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BIENHEUREUX  JEAN  BERCHMANS. 


Unii^oitus.      Psal.  23.  InlrdU. 


Ps.  23. 


Quis  ascendet  in 
montem  Domini, 
!aut  quis  stabit  in  loco 
sancto  ejus?  Innocens 
manibus  et  mundo 
corde.  Psal.  ibid.  Do- 
mini est  terra,  et  pléni- 
tude ejus  :  orbis  terra- 
rum,  et  universi  qui 
habitant  in  eo. 
V.  Gloria  Patri... 


Oralio. 

DEUS,quimirabilem 
beati  Joannis 
Confessons  tui  sancti- 
tatem  in  perfecta  regu- 
laris  disciplinai  custo- 
dia  et  vitae  innocentia 
constituisti  :  ejus  me- 


Qui  montera  sur  la 
montagne  du  Sei- 
gneur ?  Qui  demeurera 
dans  son  lieu  saint? 
Ce  sera  celui  dont  les 
mains  sont  innocentes 
et  dont  le  cœur  est  pur. 
Même  Ps.  La  terre  et 
tout  ce  qu'elle  renfer- 
me est  au  Seigneur  ; 
l'univers  est  à  lui  avec 
tout  ce  qui  l'habite. 
V.  Gloire  au  Père... 

Oraison. 

DIEU  tout-puissant, 
qui  avez  donné 
au  bienheureux  Jean, 
votre  Confesseur  ,  de 
manifester  une  admi- 
rable sainteté  par  la 
parfaite  observation  de 
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la  discipline  régulière 
et  par  l'innocence  de 
SA  vie,  accordez  à  ses 
mérites  et  à  ses  j)riéres 
que  nous  accomplis- 
sions fidèlement  toutes 
les  presci'iptions  de  vo- 
tre loi,  et  que  nous  ob- 
tenions ainsi  la  pureté 
de  rame  et  du  corps. 
Par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  votre  Fils. 

Lecture  du  livre  de       Lectio   libri  Kccle- 
TEcclésiaslique.  51.       siastici.  51. 


ritis  et  procibus  con- 
cède ,  ut  lofais  tuae 
mandata  fidcliter  ex- 
sequentes ,  puritatem 
mentis  et  corporis  as- 
sequamur  Por  Domi- 
num  nostrum  Jesum 
Gliristum  Filiumtuum. 


JE  vous  rendrai 
grâce  et  je  vous 
louerai,  ô  mon  Dieu  ; 
je  bénirai  le  nom  du 
Seigneur.  Lorsque  j'é- 
tais tout  jeune  encore, 
alors  que  je  n'étais  ja- 
mais sorti  du  bon  che- 
min, j'ai  Hiit  profession 
de  demander  la  sa- 
gesse dans  mes  priè- 
res ;  je  la  sollicitais 
dans  le  parvis  du  tem- 
ple, et  jusqu'à  la  fin  de 
ma  vie  je  ne  cesserai 
de  la  rechercher.  Elle 
a  fleuri  en  moi  comme 
un  raisin  précoce,  et 


CONFiTEon  et  lau- 
dem  dicam  tibi,  et 
benedicam  nomini  Do- 
mini.  Cum  adhuc  ju- 
nior cssem,  priusquam 
oberrarem,  quaesivi  sa- 
pientiam  palam  in  ora- 
tione  mea.  Ante  tem- 
plum  postulabam  pro 
il  la,  et  usque  in  novis- 
simis  inquiram  eam. 
Et  effloruit  tanquam 
prœcox  uva  :  laîtatum 
est  cor  meum  in  ea. 
Ambulavit  pes  meus 
iter  rectum,  a  juven- 
tute  mea  investiga- 
bam   eam.    Inclinavi 
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modico  ûurem  meam, 
ot  excepi  illain.  Miil- 
tain  inveni  in  meipso 
sapientiam,  et  multum 
profeci  in  ea.  Danti 
mihi  sapientiam  dabo 
gloriam.  Gonsiliatus 
sum  enim  ut  facerem 
illam  :  zelutus  sum  bo- 
num  et  non  confundar. 
Cûlluctata  est  anima 
mea  in  illa,  et  in  fa- 
ciendo  eam  confirma- 
tus  sum.  Animam  me- 
am direxi  ad  illam,  et 
in  agnitione  inveni 
eam.  Possedi  cum  ipsa 
cor  ab  initie  ;  propter 
hoc  non  derelinquar. 
Videte  coulis  vestris, 
quia  mcdicum  labo- 
ravi ,  et  inveni  mihi 
multam  requiem. 


elle  a  réjoui  mon  cœur. 
Mon  pied  a  marché 
dans  la  voie  droite, 
parce  que  dès  ma  jeu- 
nesse j'ai  observé  ses 
traces.  J'ai  incliné 
doucement  vers  elle 
mon  oreille,  et  j'ai  en- 
tendu sa  voix.  J'ai 
trouvé  en  moi  une 
grande  sagesse,  et  en 
la  cultivant  j'ai  fait  de 
grands  progrès.  Celui 
qui  me  donne  la  sa- 
gesse, je  le  glorifierai. 
Car  j'ai  résolu  de  faire 
ce  qu'elle  me  prescrit  ; 
j'ai  aimé  le  bien  avec 
ardeur  et  je  ne  serai 
pas  confondu.  Mon 
âme  a  lutté  pour  lui 
être  fidèle,  et  je  me  suis 
senti  fortifié  dans  le 
dessein  d'être  toujours 
soumis  à  ses  lois.  J'ai 
tourné  mon  dme  vers 
elle  ;  jo  l'ai  reconnue  et 
je  lai  trouvée.  Elle  a 
pris  aussitôt  posses- 
sion de  mon  cœur  ; 
c'est  pourquoi  je  ne 
serai  pas  abandonné. 
Voyez    de   vos    yeux 
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comment,  avec  peu  de 
travail,  je  me  suis  ac- 
quis un  grand  repos. 

Graduel.  Livre  de  la 
Sagesse,  4.  Parvenu  en 
peu  de  temps  au  terme 
de  sa  course,  il  a  fourni 
une  longue  cirriore.  v. 
Son  àme  était  agréable 
à  Dieu  ;  c'est  pourquoi 
Dieu  s'est  htlté  de  le  re- 
tirer du  milieu  des  ini- 
quités. Alléluia,  alleî- 
luia.  v.  Le  juste  qui 
n'est  plus  condamne 
les  impies  qui  lui  sur- 
vivent, et  la  jeunesse 
qui  a  passé  ra])idoment 
condamne  la  longue 
vie  du  pécheur.  Allé- 
luia. 

Suite  du  saint  Evan- 
gile selon  S.  Malhiou. 
S.  Math.  19. 

EN  ce  temps-là,  un 
jeune  homme  s'ap- 
prochant  de  Jésus  lui 
dit  :  Bon  maître,  quel 
bien  faut-il  que  je  fasse 
pour  avoir  la  vie  éter- 
nelle? Jésus  lui  dit  : 
Pourquoi     m'appelez- 


Graduale  Sap.  4. 
Gonsummatus  '  >  brevi 
oxplevit  tempoPv»  mul- 
ta.  V.  Placita  enim  erat 
Deo  anima  illius  prop- 
ter  hoc  properavit  edu- 
cere  illum  de  medio 
iniquitatum.  Alléluia, 
alléluia,  v.  Gondemnat 
autem  justus  mortuus 
vives  impies ,  et  ju- 
ventus  celerius  con- 
summata  longam  vi- 
tam  injusti.  Alléluia. 


Sequentia  sancti 
Evangelii  secundum 
Matthœum.  Malih.  19. 

IN  illo  tempore  :  Ecce 
unus  accedens  ad 
Jésus  ait  illi  :  Magister 
bone ,  quid  boni  fa- 
ciam ,  ut  habeam  vi- 
tam  aeternam  ?  Qui 
dixit  ei  :  Quid  me  in- 
terrogas    de    bono   ? 
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Unus  est  bonus,  Deus. 
Si  autem  vis  ad  vitam 
ingredi  ,  serva  man- 
data. Dicit  illi  :  QusB  ? 
Jésus  autem  dixit  : 
Non  homicidium  fa- 
ciès :  non  adulterabis  : 
non  faciès  furtum  :  non 
faisum  testimonium 
dices  :  honora  patrem 
tuum  et  matrem  tuam, 
et  dilipfes  proximum 
tuum  sicut  teipsum. 
Dicit  illi  adolescens  : 
Omnia  haec  custodivi 
a  juventuto  mea  ;  quid 
adhuc  mihi  deest  ?  Ait 
illi  Jésus  :  Si  vis  per- 
fectus  esso,  vade,  ven- 
de qu8B  habes  et  da 
pauperibus,  ethabebis 
thesaurum  in  cœio,  et 
veni,  sequere  mo. 


vous  bon  et  m'interro- 
gez-vous sur  le  bien? 
Un  seul  est  bon,  c'est 
Dieu.  Que  si  vous  vou- 
lez parvenir  à  la  vie 
éternelle ,  gardez  les 
commandements.  Le 
jeune  homme  repartit  : 
Quels  sont  ces  com- 
mandements ?  Jésus 
répondit  :  Vous  ne 
commettrez  ni  homi- 
cide, ni  adultère,  ni 
larcin  ;  vous  ne  porte- 
rez point  de  faux 'té- 
moignage ;  honorez  vo- 
tre père  et  votre  mère  ; 
vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous- 
même.  Le  jeune  hom- 
me reprend:  J'ai  ob- 
servé toutes  ces  choses 
depuis  ma  plus  tondre 
jeunesse:  que  me  reste- 
t-il  encore  à  faire  ?  Jé- 
sus lui  dit  :  Si  vous 
voulez  être  parfait , 
allez,  vendez  ce  que 
vous  avez  et  donnez- 
en  le  prix  aux  pauvres, 
et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel  ;  puis  venez 
et  suivez-moi. 


Offertoire.  Ps.  115. 
Seigneur,  je  suis  votre 
serviteur  ;  je  suis  votre 
serviteur  et  le  fils  de 
votre  servante  :  vous 
avez  brisé  nies  liens  , 
je  vous  offrirai  un  sa- 
crifice de  louange. 


Secrète. 


F 


AiTES  .    Seigneur 


qu'usant  de  vos 
dons  et  de  vos  bienfaits 
nous  vous  offrions  le 
présent  sacrilice,  avec 
'Cette  ardente  charité 
qui  embrasait  le  cœur 
du  bienheureux  Jean, 
lorsqu'il  assistait  à  ces 
divins  mystères.    Par 

Communion.  Cant. 
6.  3.  Je  suis  à  mon 
bien-aimé  et  mon  bien- 
ûimé  est  à  moi,  lui  qui 
se  plaît  à  savourer  le 
parfum  des  lis.  J'ai 
trouvé  celui  qu'aime 
mon  âme  :  je  le  possède 
et  je  ne  le  laisserai 
point  s'éloigner. 


Offeriorium.  P^.  115, 
O  Domine  quia  ego 
servus  tuus,  et  filius 
ancillaî  tuae  :  dirupisti 
vincula  med  ;  tibi  sacri- 
ficabo  hostiam  laudis. 


Sécréta.  ' 

FAC  nos,  Domine,  de 
tuis  donis  ac  datis 
ea  charitate  tibi  prœ- 
sensmunusofferre,qua 
beatus  Joannes  inter 
haec  divina  mysteria 
flîi grabat.  Per  Domi- 
num.... 


Communia.  Cant.  6. 
3.  Ego  dilecto  meo  et 
dilectus  meus  mihi , 
qui  pascitur  inter  lilia. 
Inveni  queni  diligit 
anima  mea:tenui  eum, 
nec  dimittam. 
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Posicommunio, 


CCELESTi  epulo  refec- 
tis  prsesta  nobis, 
qusesumus,  misericors 
Deus,  ut  beati  Joannis 
vestigia  sequentes , 
viam  mandatorum  tuo- 
rum  dilatato  corde 
curramus.  Per  Domi- 
num... 


Postcommunion. 

NOURRIS  du  pain  cé- 
leste, nous  vous 
conjurons,  Dieu  plein 
de  miséricorde,de  nous 
accorder  cette  grâce, 
que,  marchant  sur  les 
traces  du  bienheureux 
Jean,  nous  courions  le 
coeur  dilaté  dans  la 
voie  de  vos  comman- 
dements. Par  N.  S. 
J  .-Cl ... 


mt.  6. 
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APPROBATION 


DE 


MGR.  L'ÊVEQUE  DE  MONTRÉAL. 


Nous  avons  vu  un  excellent  opus- 
cule intitulé  :  Un  Enfant  de  Marie^  et 
Nous  l'approuvons  ,  avec  la  douce 
espérance  que  la  lecture  en  sera  très- 
utile  à  nos  diocésains  en  général,  et 
plus  particulièrement  aux  jeunes  per- 
sonnes des  deux  sexes,  qui  trouveront 
dans  le  Bienheureux  Jean  Berch- 
mans  ,  qui  est  cet  Enfant  chéri  de 
Marie^  un  modèle  des  solides  vertus 
qui  les  feront  croître  de  jour  en  jour 
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XIV 


ou  grâce  et  en  sagesse,  aux  yeux  de 
Dieu  et  des  hommes. 


Nous  avons  eu,  à  notre  dernier 
voyage,  le  bonheur  de  visiter  les  lieux 
qu'a  sanctifiés  ce  grand  Serviteur  de 
Dieu,  pendant  sa  première  enfance. 
Nous  avons  même  vu  la  maison  qui 
l'a  vu  naître  et  la  chambre  qu'il  a 
embaumée  de  ses  vertus,  en  y  pas- 
sant ses  premières  années.  Nous 
étions  à  l'PJglise  du  Gesù  a  Rome, 
lorsque  notre  immortel  Pontife  Pie 
IX  y  vint  adorer  le  Saint-Sacrement, 
avant  de  déclarer  sa  suprême  volonté 
de  procéder  à  la  béatification  du  ver- 
tueux écolier.  Nous  étions,  quelque 
temps  après,  à  l'Eghse  de  St.  Ignace, 
lorsque  l'on  tira  du  caveau  de  cette 
grande  Eglise  les  Restes  précieux  de 
cet  Ange  de  la  terre,  et  Nous  étions 
trop  heureux  de  mêler  nos  hommages 
à  ceux  qui  lui  furent  rendus,  dans 
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cette  rare  occasion,  par  les  Princes  et 
Prélats  de  l'Eglise,  et  par  la  foule  des 
bons  Religieux  et  pieux  Fidèles  pré- 
sents à  la  translation  qui  s'en  fit  à  la 
chapelle  intérieure  du  collège,  dans 
laquelle  le  Bienheureux  avait  si  sou- 
vent reçu  le  Pain  des  Anges  avec  sa 
piété  tout  angélique.  Enfin,  le  28 
Mai  dernier,  Nous  étions  présent  à 
la  grande  et  auguste  cérémonie  de  sa 
béatification,  qui  se  fit,  selon  l'usage, 
dans  la  Basilique  du  Prince  des  Apô- 
tres. 

Ces  faveurs  bien  spéciales  et  si  peu 
méritées  Nous  ont  fait  contracter  une 
étroite  obligation  de  travailler  de 
toutes  nos  forces  à  faire  honorer  ce 
saint  jeune  homme  ;  et  Nous  profitons 
avec  bonheur  de  cette  occasion  qui  se 
présente  de  commencer  à  Nous  acquit- 
ter d'une  dette  que  pourtant  Nous 
ne  pourrons  jamais    payer  comme 
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Nous  le  devrions.  Nous  ne  cesse- 
rons pas  du  moins  de  le  prier  de 
vouloir  bien  vivre  à  jamais  dans  les 
esprits  et  les  cœurs  de  tous  nos  chers 
Diocésains,  par  la  pratique  de  ses  ai- 
mables vertus. 

Montréal,  le  11  Mai  1866. 

t  Ig.  Evêque  de  Montréal. 


LIVRE  PREMIER. 


BERCHMANS  A  DIEST. 
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L  ENFANT   DENI. 


Diest  est  une  petite  ville  de  la  province  de 
Brabant,  en  Belgique,  à  cinq  lieues  de  Lou- 
vain  et  à  dix  lieues  de  Bruxelles.  C'est  là  que, 
dans  une  modeste  maison,  debout  encore  de 
nos  jours,  naquit,  le  13  mars  1599,  Jeait 
Berchmans,  le  saint  jeune  homme  dont  on  va 
lire  l'édifiante  vie. 

En  cette  année  1599,  le  13  mars  était  un 
samedi,  un  jour  consacré  à  la  Très-Sainte 
Vierge.  Ainsi  Marie  semblait  prendre,  dès  sa 
naissance,  sous  sa  protection  s;  éoiale,  un  en- 
fant qui  devait  l'aimer  d'un  si  filial  amour. 

3. 


Il  fut  le  premier  fruit  de  l'union  chrétienne 
de  Jean  Berchmans,  échovin  de  Diest,  et  de 
Elisabeth  Van  Hove,  femme  que  sa  piété  et 
ses  héroïques  vertus  disposeront  dignement  à 
devenir  la  mère  d'un  grand  serviteur  de  Dieu. 

On  a  lieu  de  croire  que  ce  fut  par  le  choix 
de  sa  pieuse  mère  que  l'enfant  rerut  au  bap- 
tême le  nom  de  Jean:  elle  voulait,  par  là, 
honorer  sa  patronne,  la  mère  du  saint  précur- 
seur Jean-Baptiste.  Dieu  bénit  cette  sainte 
pensée,  et,  comme  le  glorieux  saint  qui  lui 
avait  été  donné  pour  protecteur,  Berchmans 
enfant  sembla  ne  point  connaître  les  faiblesses 
de  l'enfance,  et  à  son  cœur  aussi  la  voix  de  la 
grâce  sut  de  bonne  heure  se  faire  entendre. 

L'homme  pleure  en  entrant  dans  la  vie  : 
c'est  une  loi  universelle  ;  et  pourtant  notre 
aimable  enfant  n'y  fut  point  soumis;  jamais 
son  heureuse  mère  n'eut,  dans  ses  premières 
années,  à  essuyer  ses  larmes  ou  h  apaiser  ses 
cris  ;  qu'elle  le  prît  dans  ses  bras,  ou  le  déposât 
dans  son  berceau  ;  qu'elle  demeurât  près  de 
de  lui,  ou  que,  s'éloignant,  elle  le  laissât  seul 
ou  le  confiât  à  des  mains  étrangères,  Jean 
demeurait  paisible,  et  rien  ne  troublait  la 
sérénité  de  son  doux  visage. 
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On  a  peine  à  croire  ce  qu'affirment  les  histo- 
riens de  sa  vie  :  un  mal,  que  les  mères  redou- 
tent pour  leurs  fils,  couvrit  son  front  et  ses 
joues,  sans  que  la  douleur  lui  arrachât  une 
plainte. 


II 


LA   GLOIRE   DE   LA   FAMILLE. 

Dirigés  par  sa  pieuse  mère,  les  premiers 
mouvements  de  son  cœur  se  portèrent  vers 
Dieu,  et  les  saints  noms  dé  Jésus  et  de  Marie 
furent  ses  premières  paroles. 

Des  signes  évidents  manifestèrent  en  lui 
une  précoce  et  vive  intelligence  ;  et  son  père 
se  hâta  do  le  confier  aux  soins  d'un  pieux  insti- 
tuteur. Jean  répondit  au  dessein  de  son  père  et 
au  zèle  de  son  maître  par  une  application 
constante  à  l'étude  ;  mais  il  n'en  sépara  jamais 
la  piété. 

Quand,  au  retour  de  l'école,  il  ne  trouvait 
point  ouverte  la  porte  de  la  maison,  au  lieu 
d'attendre  oisivement  l'arrivée  de  sa  mère,  il 
allait,  dans  l'église  voisine,  réciter  le  Rosaire 
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au  pied  do  l'autel  de  Marie. 


Il  n'avait  que  seitt  ans,  et  déjà  il  savait  faire  Imère,  et 
à  Dif.'u  de  généreux  sacrifices.  jde  voir 

Son  aïeule,  simple  et  pieuse  femme,  raimait  Isa  ^^"^1 
nvec  une  tendresse  extrême,  et  ne  codait  point  iDieu  s 
à  d'autres  qu'à  sa  mère  le  soin  de  le  réveiller  il  ja^^^'^ 
quand  venait  l'heure  de  l'école.  Mais  bientôt  II  "virginal 
elle  s'étonna  d'arriver  souvent  troj)  tard  ;  ptjl  saint  en 
quelquefois  m.ômo,  au  fort  de  l'hiver,  le  jour  *  ^'^^  ^^'^^ 
n'avait  point  encore   paru  que   Jean    avait 
déserté  sa  couchette.  Elle  lui  demanda  raison 
de  ces  disparitions  matinales,  et  grande  fut  sal  ,  quand 
loie  Quand  le  pieux  enfant  lui  répondit  :  iPar- V  i'allait 
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donnez-moi,  ma  bonne  mère  ;  j'aurais  peut-être 
dû  vous  prévenir.  Désirant  m'instruire,  je  vais 
demander  à  Dieu  la  bénédiction  de  mon  tra- 
vail, en  servant  deux  ou  trois  messes  avan* 
d'aller  à  l'école.» 

A  la  grâce  naturelle  que  répand  l'innocence 
sur  le  visage  d'un  enfant,  s'ajoutait  sur  celui 
de  Jean  un  charme  tout  divin  que  lui  donnait 
la  piété.  La  douce  modestie  de  son  regard,  le 
gracieux  sourire  qui  ne  quittait  point  ses  lèvres, 
la  retenue  de  ses  mouvements  ravissaient  l'ad- 
miration do  tous,  après  avoir  ravi  le  cœur  do 
.ses  parents  :  les  mères  du  voisinage  ne  ca- 
chaient point  l'envie  qu'elles  portaient  à  sa 


ï 


\ 


n'eut  p( 
l'atteigi 

L'hei 

trésors 

la  tend 

rendai 

envers 

pect  ï 

en  épi 

on  ne 

empr» 

que  n 

douU 

d'ellt 


•■■'/ 


savait  faire 

lie,  l'aimaii 
f^^Jait  point 
«  réveiller 
^Js  bientôt 
I>  tard  ;  pt 
er,  le  jour 
ean    avait 
Ida  raison 
nde  fut  sa 
dit  :  I  Par- 
s  peut-être 
''e,  je  vais 
mon  tra- 
ces avant 

rinocence  | 
sur  celui  I 
î  donnait  / 
^gard,  le  J 

îsJèvres, 
ient  l'ad- 
cœur  de 
'  ne  ca- 
■nt  à  sa 


lère,  et  plus  d'une  manifista,  dès  lors,  le  désir 
Ide  voir  l'aimable  enfant  entrer  plus  lard  dans 
sa  famille,  et  de  devenir  ainsi  son  fils.  Mais 
pieu  s'était  réservé  ce  cœur,  et  son  amour 
jaloux  veillait  avec  sollicitude  sur  l'intégrité 
[virginale  de  Berchmans.  La  délicate  pureté  du 
saint  enfant  sembla  quelquefois  redouter  môme 
les  caresses  maternelles,  et  jamais  il  n'en  voulut 
souflrir  d'une  femme  étrangère.  L'apparence 
môme  du  danger  inquiétait  sa  modestie;  et 
quand  on  voulait  réparer  ses  vêtements,  il 
(allait  attendre  qu'il  les  eût  quittés;  car  il 
n'eût  point  permis  que  la  main  d'une  femme 
Tatteignit  en  lui  rendant  ce  bon  office. 

L'heureuse  mère  bénissait  le  Seigneur  des 
trésors  de  grâce  qu'elle  admirait  en  son  fils,  et 
la  tendresse  que  lui  témoignait  le  saint  enfant 
rendait  toujours  plus  vive  sa  reconnaissance 
envers  Dieu.  Jean  avait  pour  sa  mère  le  res- 
pect et  raflection  d'un  bon  fils,  et  il  ne  lui 
en  épargnait  point  les  tendres  gages.  Jamais 
on  ne  le  vit  lent  à  exécuter  ses  ordres  ou  peu 
empressé  à  prévenir  ses  désirs.  Il  n'avait  encore 
que  neuf  ans  quand  Dieu  envoya  à  sa  mère  de 
douloureuses  infirmités  :  Jean  passait  près 
d'elle  toutes  les  heures  que  l'école  lui  laissait 
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libres,  la  servait  avec  un  empressement  plein 
d'alFection,  multipliait  les  témoignages  do  son 
filial  amour;  et  souvent,  obéissant  aux  inspi- 
rations do  sa  piété,  il  adressait  à  la  malade 
/émerveillée  dos  exhortations  d'une  sagesse  et 
d'une  onction  toutes  divines.  ?  ■ 


III 


LA   GLOniE    DE   L  hCOLK. 

A  dix  ans,  Jean  savait  tout  ce  qu'avait  pu 
lui  a])prendre  son  premier  maiire.  Il  j)assa  à 
une  autre  école,  et  là  encore,  il  ûc\  anr-a  rapi- 
dement ses  condisciples. 

L'aménité  de  son  caractère  rendit  aimable 
îi  tous  sa  piété,  et  tous  admirèrent  son  esprit 
pénétrant  et  son  étonnante  mémoire:  c'était 
assez  à  Jean  d'entendre  une  fois  rexi)lication 
du  maitro,  ou  de  lire  attentivement  la  leçon 
marquée,  pour  les  retenir  et  les  répéter  avec 
intelligence.  Interrogé,  il  répondait  avec  calme 
et  modestie,  et  sa  réponse  était,  le  plus  souvent, 
lumineuse  et  omplète.  ■,• 
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Son  maître  clail  fier  de  lui:  "J'ai  gnrd<S 
»'«crivaii-i!  i)lus  tard,  le  souvenir  des  premières 
années  do  Jean  Berchmans:  rare  était  son 
intelligence,  et  admirable  sa  piété.  Je  remar- 
(inai  surtout  avec  étonnement  sa  dévotion  sin- 
gulière  envers  la  Trè, -Sainte  Vierge.  Souvent. 
il  allait  visiter  1'^  sunoui.iu'e  de  Montaigu  qui 
lui  est  consa^'ré;  ici^-  les  jours,  on  le  trouvait 
agenouille  f^'Vlnt  l'autel  de  Marie,  dansl'église 
de  Diost,  et  il  y  den^eurait  longtemps  en  prière. 
No:i  moins  admirable  était  son  innocence,  et 
l'archiprôtre  Timmerman,  qui,  plusieurs  fois, 
à  cette  époque,  admit  à  sa  table  le  saint  enfant, 
dit  un  jour  en  le  montrant  à  un  des  convives  : 
Cel  enfant  est  un  ange,  et  son  âme  renferme 
un  trésor  de  vertus  " 

Ainsi  parlait  Valère  Van  Stephout,  après  la 
mort  de  son  ancien  disciple. 

Mais  son  admiration  s'était  dès  longtemps 
bautement  déclarée  : 

I  Quel  enfant  Dieu  vous  a  donné  là  !  avait-il 
dit  souvent  à  l'heureux  père  de  Berchmans, 
liiadis  que  le  pieux  enfant  recevait  encore  ses 
Icîjons  ;  ne  négligez  rien  pour  cultiver  cette 
beUe  intelligence.!  Il  ne  songeait  pas  que  ces 
élans  de  son  alTection  butaient  le  moment  où 
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son  école  perdrait  l'enfant  qui  faisait  sa  gloire. 
Excité,  en  effet,  par  ces  éloges  prodigués  à  son 
fils,  le  père  de  Berchmans  était  disposé  à  ne 
rien  épargner  pour  lui  procurer  une  instruction 
complète. 

L'énriise  Notre-Dame  de  Diest  était  alors  des- 
servie par  un  saint  prêtre,  Pierre  Emmerich, 
religieux  de  Tordre  de  l^réinontré.  Son  zèle  lui 
inspira  la  généreuse  pensée  d'ajouter  à  ses  tra- 
vaux de  pasteur  des  âmes  les  sollicitudes  et 
les  labeurs  d'un  instituteur  de  la  jeunesse.  A 
côté  de  l'église  Notre-Dame  s'éleva  bientôt  un 
pensionnat,  où  Pierre  Emmerich,  aidé  de 
quelques  prêtres  zélés  comme  lui,  entreprit  de 
former  de  nombreux  enfants  aux  lettres  et  à  la 
vertu.  On  admettait  de  préférence  ceux  que 
leur  piété  ou  une  inclination  déjà  prononcée 
semblait  promettre  au  sanctuaire:  aussi,  en 
entrant  dans  lo  pensionnat,  revôtaienl-ils  tous 
l'habit  ecclésiastique. 

Les  disciples  do  Pierre  Emmerich  ne  sor- 
taient du  pensionnat  qu'aux  jours  do  prome- 
nade ;  mais  la  ville  s'édifiait  alors  du  spectacle 
de  leur  modestie.  Plus  d'une  fois  Jean  s'était 
trouvé  sur  leur  passige  ou  avait  cherché  à  les 
rencontrer,  et  à  leur  vue  s'allumait  dans  son 
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cœur  le  désir  d'ôtre  reçu  dans  leurs  rangs,  et 
de  revôtir  le  saint  habit  qu'ils  portaient.  Ce 
désir,  il  l'avait  souvent  coniié  à  sa  mère,  et 
son  père  ne  l'ignorait  pas  :  mais  l'heure  de  la 
Providence  n'était  pas  encore  venue. 

Un  jour  que  notre  aimable  enfant  avait  eu 
à  l'école  de  plus  beaux  triomphes  et  que  son 
maître  l'en  félicitait  devant  son  père  :  t  Quelle 
récompense  désires-tu  pour  ta  bonne  conduite* 
et  ton  application  à  l'étude?!  demanda  l'heu- 
reux père  à  son  fils.  —  iVous  le  savez,  mon 
père,  répondit  Tenfant,  je  n'en  désire  point 
d'autre  que  de  revêtir  Ihabit  ecclésiastique» 
et  d'entrer  au  pensionnat  Notre-Dame,  i  Et 
(luelques  jours  après,  Jean,  présenté  à  Pierre 
Emmerich,  était  admis  avec  joie  par  le  suint 
prêtre,  qui  avait,  au  premier  abord,  reconnu 
en  lui  un  enfant  prévenu  des  bénédicUons  de 
Dieu. 


IV 


L\    GLOIRE    DU    PENSIONNAT. 

Jean  avait  trouvé  le  lieu  de  son  repos.  II 
aimait  sans  doute  la  maison  de  son  père  ;  mais 
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'V?n  entrant  au  pensionnat,  il  se  sentit  plus  près 
de  Dieu.  L'église  était  là  ;  il  habitait  presque 
sous  le  même  toit  que  ce  Jésus  qu'il  aimait  ; 
des  hommes  consacres  à  Dieu  devenaient  ses 
pères  et  ses  amis,  plus  encore  qm»  ses  maîtres  ; 
le  saint  habit  que  portaient  ses  compagnons,  et 
qu'il  était  si  liourcux  et  si  fier  de  porter  main- 
tenant lui-môme,  lui  rappelait  sans  cesse  que 
les  légèretés  de  l'enfance  lui  conviendraient 
moins  que  jamais  ;  et  puis,  que  de  beaux 
exemples  de  vertu  n'avait-il  pas  à  admirer 
dans  des  enfants  de  son  âge  ? 

Aussi  avec  quelle  ardeur  embrassa-t-il  les 
devoirs  de  l'étude  et  de  la  piété  !  Ses  maîtres 
en  donnèrent  plus  tard  de  glorieux  témoi- 
gnng(3S:  t  Jamais,  disont-ils,  nous  n'avons  eu, 
durant  les  trois  ans  qu'il  a  passés  près  de  nous, 
ni  h  le  j'unir  ni  à  le  reprendre,  et  à  peine 
cûmos-nous  à  le  diriger.  Tel  était  sou  amour 
pour  le  travail,  qu'il  sollicitait  souvent  la  per- 
mission de  dérober  du  temps  aux  récréations 
pour  le  donner  à  l'étude,  et  qu'ordinairement 
il  avait,  à  table,  un  livre  ouvert  h  ses  côtés. 
Le  succès  couronna,  chaque  année,  la  con- 
•stance  de  son  application.» 

Son   intelligence  était,  au  reste,  pou  com- 
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mune,  et  son  talent  avait  autant  d'éclat  que  de 
solidité  :  la  rectitude  du  jugement  et  le  senti- 
ment du  vrai  et  du  beau  tempéraient  admira- 
blement en  lui  la  vivacité  de  l'imagination  ; 
aussi  excellait-il  à  exprimer  les  nobles  senti- 
ments de  son  cœur,  et  à  rendre  par  la  décla- 
mation ceux  que  d'autres  avaient  exprimés 
avant  lui.  G  était  à  Jean  Berchmans  que  Ton 
confiait  les  premiers  rôles,  dans  les  essais  dra- 
matiques qu'offraient  quelquefois  à  un  public 
d'élite  les  élèves  de  Notre-Dame,  et  les  apj)lau- 
dissements  des  spectateurs  justifièrent  toujours 
ce  choix.  On  se  souvint  longtemps,  à  Diest, 
de  l'impression  qu'avait  produite  l'aimable 
enfant  en  jouant,  dans  la  pièce  de  Suzanne, 
le  beau  rôle  do  Daniel. 

«Mais,  ajoutent  les  témoins  que  nous  citons, 
plus  que  son  talent,  la  piété  de  Berchmans 
excitait  notre  admiration:  le  recueillement  lui 
était  comme  naturel,  et  l'on  voyait  que  le  sou- 
venir do  Dieu  ne  le  quittait  point,  même  durant 
son  travail.  Bien  ])lus,  à  table,  son  dme  pour- 
suivait do  saintes  pensées,  et  ses  camarades, 
frappés  du  peu  de  soin  qu'il  semblait  alors 
prendre  do  son  corps,  disaient  que  son  esprit 
s'en  allait,  à  cotte  heure,  en  pèlerinage,  et  ils 


r  -M 


U 


■'■^\ 


-♦Il 


■T.Î 


12 


il.'' 


l'appelaient  lui-même  agréablement  le  pèlerin. 
c  Pour  mieux  prier,  le  cœur  du  saint  enfant 
cherchait  la  solitude,  et  il  fallait  souvent  accor- 
der à  sa  piété  quelques  moments  pris  sur  les 
heures  de  la  récréation  commune.  C'était  un 
beau  spectacle  que  de  le  voir  prier,  le  corps 
immobile,  les  mains  jointes,  les  yeux  modeste- 
ment baissés,  ou  bien  doucement  fixés  sur  le 
saint  Tabernacle,  ou  a-^'^ôtés  sur  une  image 
pieuse.  L'expression  toute  céleste  de  son  beau 
visage  attirait  sur  lui,  en  ces  moments,  les 
regards  de  ses  camarades,  et  sa  vue  seule  était 
une  exhortation  à  la  piété. 

«  Le  jour  ne  suflisait  point  à  sa  soif  de 
prière,  et  il  obtenait,  à  force  d'instances,  do 
prier  encore,  le  soir,  dans  sa  cellule,  tandis 
que  ses  compagnons  allaient  se  livrer  au  repos. 
Les  heures  s'écoulaient  quelquefois,  à  son  insu, 
au  milieu  des  délices  dont  l'enivrait  son  Dieu  ; 
et  quand  finissaient  ces  doux  entretiens,  il 
sétendait,  tout  habillé,  sur  son  lit,  de  peur  de 
troubler,  par  le  plus  léger  bruit,  le  sommeil 
de  ses  camarades. 

t  Nous  remarquâmes  toujours  en  lui  un  vif 
et  filial  amour  pour  la  Très-Sainte  Vierge,  et 
son  amour  élait  généreux,  dès  cet  âge  :  nous 
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savions  qu'il  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans 
s'imposer  à  ses  repas  une  petite  privation,  ei 
l'honneur  de  Celle  qu'il  révérait  et  alfectionnait 
comme  sa  Mère. 

I  Son  innocence  était  si  parfaite,  qu'il  igno- 
rait jusqu'au  nom  des  vices  qui  la  peuvent 
blesser,  et  s'éloignait  avec  horreur  de  ceux  de 
ses  condisciples  qui  lui  paraissaient  peu  réser- 
vés dans  leurs  paroles  et  dans  leurs  actions. 

t  Grande  était  son  affection  pour  nous.  Il 
nous  aimait  comme  ses  pères,  et  nous  devions 
modérer  les  témoignages  de  son  respect.  S'il 
nous  abordait,  c'était  toujours  en  se  décou- 
vrant. Il  se  découvrait  encore  chaque  fois  que 
l'un  de  nous  passait  près  de  lui,  et  si  nous 
l'entretenions,  il  demeurait  têle  nue,  môme  au 
fort  de  l'hiver,  jusqu'à  ce  que,  cédant  à  nos 
instances,  il  consentait  enfin  à  se  couvrir.  Son 
respect,  cependant,  n'était  ni  timide  ni  froid  ; 
il  était  gracieux,  et  la  confiance  et  l'amour  y 
dominaient  :  c'était,  on  le  voyait  bien,  le  repré- 
sentant de  Dieu,  le  prôlre,  qu'il  révérait  en 
nous.  » 
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LE   PLUS    BEAU   JOUIl. 


Jean  savait  depuis  longtemps  (il  l'avait  ap- 
pris de  sa  mère)  que  Jésus  ne  rôslde  au  saint 
Tabernacle  que  pour  se  donner  en  nourriture 
aux  hommes.  Ses  désirs  appelaient  le  jour 
où  il  aurait,  lui  aussi,  le  bonheur  de  s'unir  à 
son  Dieu  par  la  première  communion.  Mais, 
se  jugeant  indigne  d'une  telle  faveur,  il  n'avait 
jamais  osé  manifester  ses  impatients  désirs. 

Un  jour  de  fôte  solennelle,  Jean  vit  uno 
foule  de  ses  compagnons  aller  à  la  Table-Sainte 
et  y  recevoir  le  pain  des  Anges  :  leur  bonheur, 
dont  il  avait  été  d'autres  fois  témoin,  avait 
toujours  excité  une  sainte  envie  dans  son  dme  ; 
mais  en  cette  occasion,  il  en  fut  encore  plus 
ému;  une  voix  secrète  lui  dit  que  son  Iieure 
était  venue.  Peu  de  jours  après,  il  frappait,  le 
soir,  à  la  porte  du  saint  prcLrc  Enniierich  : — 
I  Mon  Père,  dit-il  au  vénéré  Supérieur,  j'ai 
onze  ans  :  puis-je  espérer  faire  bientôt  la  pre- 
mière communion  ?  Il  est  vrai,  je  mérite  peu 
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une  telle  faveur:  mais  mon  cœur  brûle  de 
désir  de  recevoir  Jésus-Christ.  » 

Pierre  Emmericli  comprit  que  cette  démar- 
che spontanée  était  inspirés  par  l'Esprit  de 
Dieu  : —  i  Je  veux  bien,  mon  enfant,  que  vous 
ayez  ce  bonheur  :  mais  il  faut  s'y  disposer  par 
une  conduite  parfaite,  et  puis  préparer  vos 
confessions,  i  —  «  J'ai  fait,  mon  Père,  ces  jours 
passés,  la  recherche  des  fautes  de  toute  ma 
vie,  et  c'est  aussi  pour  vous  les  dire  que  j'étais 
venu  ce  soir.  ♦ 

•  Jean  était  bientôt  aux  genoux  du  digne 
prêtre,  et  lui  faisait  sa  confession.  Pierre 
Emmerich  survécut  à  Jean  Berchmans  :  écou- 
tons l'honorable  témoignage  qu'il  rendit  à 
l'innocence  du  saint  enfant  : 

«  Je  fus  d'autant  plus  frappé  de  ce  trait  de 
sa  piété,  que  jo  n'avais  jamais  vu  aucun  autre 
enfant  agir  ainsi.  J'écoulai  donc  sa  confes- 
sion ;  et,  après  avoir  entendu  le  récit  de  ce  qu'il 
appelait  ses  péchés,  je  doutai  qu'il  y  eût  une 
faute  vénielle  qui  pût  fournir  matière  à  abso- 
lution.» 

Pierre  Emmerich  ne  crut  pas  devoir  retar- 
der le  bonheur  de  ce  pieux  enfant.  La  vertu 
de  Berchmans  était  connue;  sa  régularité  ex- 
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-emplaire,  la  vivacilo  de  ses  désirs  semblait 
dénoter  une  s|  éciale  im}.u]sion  de  la  grâce. 
A  cette  époque,  d'ailleurs,  l'édifiante  coutume 
de  ces  premières  communions  solennelles,  qui 
réunissent  à  la  Table-Sainte  de  nombreux 
enfants,  préparés  enccmble  à  cette  grande  ac- 
lion,  n'était  pas  établie  comme  de  nos  jours. — 
Le  Supérieur  de  Notre-Dame  avertit  donc 
Berchmans  de  se  disposer,  par  des  prières 
plus  iérventcs  et  une  réfjjularité  plus  parfaite, 
cà  recevoir  bientôt  ce  Jésus  qu'appelaient  ses 
•désirs.  Les  pieux  parents  du  saint  enfant  fu- 
rent aussi  prévenus  du  prochain  bonheur  de 
leur  fils,  et  peu  de  temps  après,  en  un  jour  de 
fôte,  Jean,  accompagné  de  son  père  et  de  sa 
mère,  s'approcha  pour  la  première  fois  de  la 
Table-Sainte,  et  reçut  le  pain  des  anges  des 
mains  du  digne  prêtre  Emmerich.  Ici  encore, 
écoutons  le  témoignage  du  Supérieur  de  No- 
tre-Dame : 

«  Au  moment  qu'il  reçut  son  Dieu,  les  sen- 
timents intérieurs  du  pieux  enfant  étaient  si 
vifs,  que  tout  dans  son  extérieur,  et  Tangéli- 
que  révérence  de  son  maintien  et  le  rayonne- 
ment tout  divin  de  son  visngo,  les  exprimaient 
d'une  manière  saisissante.» 
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Les  vertus  qui  brillèrent  en  lui,  à  dater  de 
ce  jour  solennel,  attestèrent  encore  mieux  les 
effets  qu'avait  produits  la  venue  de  Jésus- 
Christ  dans  son  dme. 

L'Esprit-Saint  devint  son  Maître  dans  le 
grand  art  de  prier  ;  et  à  un  âge  si  tendre,  il 
savait,  sans  l'avoir  appris  des  hommes,  médi- 
ter les  touchantes  scènes  de  la  passion  du 
Sauveur.  Ces  méditations  allumèrent  dans 
son  cœur  un  vif  amour  pour  Jésus,  et  il  en 
exprimait  souvent  en  beaux  vers  les  généreux 
transports. 

Toutes  les  choses  divines  le  pénétraient  d'un 
respect  profond  :  on  n'en  pouvait  douter,  en  le 
voyant,  c'était  Dieu  lui-môme  qu'il  écoutait 
quand  un  prédicateur  annonçait,  en  chaire,  la 
parole  sainte.  Il  aimait  à  assister  le  piôtreà 
l'autel,  et  on  eût  dit  alors  un  des  Anges,  ar- 
dents et  respectueux  témoins  des  redoutables 
mystèi'os.  Il  communiait  tous  les  dimanches, 
et  ses  piéparations  le  rendaient  digne  d'une 
telle  grâce:  chaque  jour  venu,  il  s'accusait 
avec  un  vif  repentir,  et  n'approchait  point  de 
la  Table-Sainte  qu'il  n'eût  auparavant  implo" 
ré  le  pardon  de  ceux  qu'il  croyait  avoir  offen- 
sés. 
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On  s'étonnait  de  cette  précaution  de  son 
humilité;  jamais  il  ne  disputa  avec  ses  compa- 
gnons, et  tel  était  son  amour  de  la  j)ai\,  qu'il 
s'éloignait  du  groupe  où  s'élevait  une  discus- 
sion. 

Ce  n'est  jioint  que  sa  f)iété  eût  rien  de  sau- 
vage; Berchmans  fut  encore  plus  aimé  qu'ad- 
miré de  ses  condisciples.  Son  air  toujours 
riant,  ses  paroles  amicales,  l'animation  vraie, 
bien  que  mesurée,  qu'il  montrait  dans  les  jeux, 
son  empressement  à  rendre  galment  de  petits 
services,  à  partager  vivement  les  joies  et  les 
tristesses  de  chacun  ;  tout  cela,  joint  à  l'attrait 
qu'exerjait  sa  bonne  grâce  naturelle,  le  ren- 
dait cher  à  tous,  et  jamais  enfant  n'eut  pius 
que  lui  de  vrais  amis. 

Ce  respect  et  cet  amour  dont  on  l'entourait 
lui  donnèrent  grande  autorité  sur  ceux  môme 
que  leur  âge  ]^lus  avancé  semblait  devoir  sous- 
traire à  son  influence,  et  il  sut,  ])las  d'une  fois, 
user  de  cet  ascendant,  qu'il  n'avait  point  am- 
bitionné, pour  les  maintenir  dans  le  devoir  ou 
les  ramener  à  la  vertu. 

De  nombreux  pèlerins  visitent  encore  de 
nos  jours  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Mon- 
taigu,  à  une  lieue  de  Diest.  C'était  pour  les 
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enfants  du  pensionnat  un  but  préféré  de  pro- 
menade ;  mais  nul  n'était  plus  heu'^cux  que 
Jean,  quand  la  joyeuse  troupe  était  dirigée 
vers  Moutaigu.  Pour  lui,  In,  promenade  était 
un  pèlerinage  :  on  lui  permettait  de  réciter  le 
llosaire  tout  le  long  du  chemin,  et  son  aima- 
ble piété  sut  plus  d'une  fois  se  donner  des 
imitateurs. 

Mais  c'était  peu  de  ces  témoignages  do  son 
amour  pour  Marie  :  il  fallait  désormais  à  son 
cœur  d'héroïques  sacrifices  :  il  savait  que  l'in- 
nocence  donne  des  droits  aux  tendresses  pri- 
vilégiéos  de  Marie,  et  que  le  sur  moyen  de  lui 
plaire  est  de  no  rien  épargner  pour  qu'aucun 
souffle  impur  n'en  vienne  flétrir,  dans  l'âme, 
la  blanche  et  odorante  fleur.  Pour  lui  donner 
un  gage  solennel  de  son  amour,  Jean  fit  entre 
les  mains  de  la  Reine  des  Vierges,  et  avec  l'au- 
torisation de  son  directeur,  le  \œu  de  garder 
toujours  intacte  sa  virginale  pureté. 
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Jean  se  dévouait  généreusement  au  service 
de  Dieu  :  il  était  digne  de  souffrir  pour  son 


f' 


i 


30 

amour.  Depuis  trois  ans,  il  vivait,  sans  solli- 
citude, au  pensionnat  Notre-Dame,  quand 
l'heure  do  l'épreuve  sonna. 

Les  imrents  de  Berchmans  ne  furent  jamais 
riches,  et  ils  n'avaient  pu  qu'à  grand'peine 
payer  li  pension  de  leur  Uls.  Mais,  en  1618, 
do  nouveaux  enfants  avaient  accru  la  famille  ; 
les  infirmités  de  la  i)auvre  mère  soLaient  aggra- 
vées tous  les  jours  :  impuissante  désormais  à 
travailler,  elle  devais  encore  se  résigner  à  voir 
ime  partie  dos  ressources  de  la  maison  em- 
ployée à  rendre  plus  sup])orlables  SCS  douleurs. 

Ainsi  Diou  semblait  renverser  les  espé- 
rances do  ces  parents  chrétiens  :  ils  n'y  renon- 
çaient point  sans  amorLume,  et  ce  fut  le  cœur 
serrij  par  la  tristesse  qu'a{)rcs  les  ])r(Miiiers 
jours  donnés  aux  joies  des  vacances,  le  père 
de  Berchmans  dit  à  son  fils,  en  ))résencede  sa 
mère  :  i  Jean,  tu  es  d'âge  à  comprendre  notre 
position.  Dieu  m'est  témoin  que  je  n'ai  rien 
épargné,  jusqu  à  ce  jour,  pour  t'entretenir  au 
pensionnai,  et  que  je  serais  encore  piôt  à  tous 
les  sacrifices  pour  te  donner  les  moyens 
d'achever  tes  études.  Mais  la  Providence,  en 
nous  enlevant  nos  ressources,  semble  mani- 
fester qu'elle  a  d'autres  desseins.    Accepte-les 
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comme  la  mèroet  moi,  et  consens  à  apprendre 
un  métier.  Tu  es  intelligent  ;  bientôt  tu  pour- 
ras nous  être  utile.  Je  vieillis,  ta  mère  est 
infirme,  tes  jeunes  frères  ont  besoin  de  ton 
appui  :  deviens,  mon  enfant,  par  ton  travail, 
le  soutien  do  la  famille.  Que  d'années  encore 
tu  nous  serais  à  charge,  au  lieu  de  nous  venir 
en  aide,  si  tu  poursuivais  tes  études  !  i 

Jean  demeurait  immobile  et  muet:  cette 
fatale  annonce  lui  était  comme  un  coup  de 
i    foudre. — Tout  à  coup,  il  éclate  en  sanglots,  et 
tombant  aux  pieds  de  son  père  : 

t  Mon  père,  mon  bon  père  dit-il  d'une  voix 
entrecou[)éc,  de  grAce,  épargnez-moi  une  telle 
douleur!  Non,  non,  je  ne  quitterai  point  le 
pensionnat  ;  non,  je  n'abandonnerai  point  mes 
études.  Dieu  exaucera  l'unique  désir  de  mon 
cœur  :  je  serai  prêtre  !  Ayez  confiance  ;  la  Pro- 
vidence viendra  à  notre  secours.  Priez,  ma 
mère  ;  et,  n'en  doutez  point,  vous  verrez  s'ac- 
complir les  vœux  les  plus  chers  de  votre  âme.  » 

Prononcées  avec  une  vive  émotion  et  d'un 
ton  inspiré,  ces  paroles  ramenèrent  l'espérance 
dans  le  cœur  des  bons  i)arents  de  Jean:  — 
«  Attendons  encore,  dit  à  son  mari  la  pieuse 
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mère  :  prions  ;  j'ai  confiance  que  Dieu  noua 
tirera  de  peine,  i 

Quelques  jours  après,  un  ami  des  Berchmans 
arrivait  à  Diest.  Il  les  visita,  et  on  ne  lui 
cacha  point  l'embarras  qui  attristait  toute  la 
maison  :  —  t  Mais,  s'écria  le  visiteur,  je  suis 
l'envoyé  de  la  Providence  !  Jean  continuera 
sûrement  ses  études  ;  non  pas,  il  est  vrai,  au 
pensionnat  Notre-Dame,  mais  au  collège  de 
Malines.  Je  connais,  dans  cette  ville,  un  bon 
et  saint  vieillard,  le  docteur  Froymond,  cha- 
noine à  >a  métropole.  Il  désire,  je  le  sais,  avoir 
près  de  lui  à  titre  de  secrétaire  et  pour  l'ac- 
compagner dans  ses  visites,  un  jeune  homme 
instruit  et  pieux  :  c'est  donc  notre  Jean  qu'il 
lui  faut.  Je  vais  me  hâter  d'écrire,  et  je  ne 
doute  pas  qu'en  échange  des  bons  offices  qu'il 
recevi-a  da  notre  enfant,  le  bon  chanoine  ne 
consente  à  le  faire  admettre,  comme  externe, 
au  collège  do  la  ville.» 

Dieu  avait  entendu  la  prière  do  Berchmans 
et  de  SOS  saints  parents. 

On  se  demande  pourquoi  la  pieuse  famille 
ne  songea  i)oint  à  recourir  à  l'affection  de 
Pierre  Emmerich  :  on  s'étonne  que  Pierre  Em- 
merich  lui-môme  ne  se  soit  point  offert  à  gar- 
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der,  comme  un  trésor,  le  saint  enfant  dans  sa 
maison.  Peut-être  ignora-t-il  la  position  cri- 
tique de  la  famille  Berchmans  ;  et  la  réserve 
si  naturelle  à  ceux  que  visite  inopinément  l'in- 
digence, nous  explique  assez  qu'il  n'en  ait  pas 
été  instruit.  Au  reste,  la  suite  ae  cette  his- 
toire prouvera  que  la  Providence  avait  tout 
ménagé,  et  que  le  séjour  de  Berchmans  à 
Malines  favorisait  l'accomplissement  des  des- 
soins de  Dieu  sur  son  avenir. 
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BERCHMANS  A  MALINES. 


UN    SECOND   PERK. 


Malincs  est  une  belle  ville  de  vingt  mille 
habitants  ;  elle  est  à  quatre  lieues  de  Bruxelles^ 
etDiest  en  est  éloigné  de  six  lieues.  En  1613, 
sa  population  était  bien  moins  considérable  ; 
mais  elle  était,  depuis  longtemps,  fière  de  sa 
magnifique  cathédrale,  l'église  de  Saint-Rom- 
baud,  dont  la  tour  a  troi&  cent  quarante-huit 
pieds  de  hauteur,  et  se  glorifiait,  depuis  un 
demi-siècle,  d'être  le  siège  d'un  archevêché. 

Le  Docteur  Froymond  était  membre  du 
Chapitre  de  Saint-Rombaud  :  c'était  un  de  ces 
rares  vieillards  dont  les  i.ifirmités  ne  réussis- 
sent point  à  assombrir  l'humeur,  et  quisavent;. 
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h  force  do  vcrtr,  ganler,  sous  les  cheveux 
blancs,  la  sérériitô  de  leur  jeunesse.  L'aménité 
de  son  caracLère,  la  distincllon  do  ses  manières 
et  de  son  esprit,  lui  avaient  attaché  des  amis 
nombreux  et  choisis.  La  prière,  l'étude,  do 
nécessaires  ou  de  charitables  visites,  et,  quand 
le  temps  le  [)ermettîiit,  une  promenade  sur  les 
bords  de  la  Dyle,  occupaient  les  heures  de  sa 
journée. 

L'ami  de  la  fimille  Borchmans  nous  a  appris 
que  le  Docteur,  sentant  de  jour  en  jour  se  mul- 
tiplier les  incounnodités  de  la  vieillesse,  dési- 
rait trouver  un  enfiint  dont  Tinstruction  et  la 
piété  lui  assurassent  un  auxiliaire  utile  de  ses 
travaux  et  un  agréable  compagnon  de  pro- 
monade. 

La  lettre  (\m  {tropnsnit  Jean  Borchmans  lui 
sembla  venir  du  Ciel  :  il  so  hâta  d'y  répondre, 
et  Jean  arrivait  bientôt  auprès  de  son  nouveau 
protecteur.  La  vive*i'0(;onnaissance  dont  ce 
trait  de  la  Providence  divine  pénétrait,  à  Diest, 
tous  les  cœurs,  n'avait  pas  permis  à  la  tris- 
tesse do  eo  mêler  aux  adieux,  et  Jean  quitta 
avec  moins  de  regret  le  saint  habit  qu'il  était 
certain  do  revêtir  plus  tard. — Borchmans  avait 
alors  pi  es  de  quatorze  ans. 
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Les  désirs  du  bon  Docteur  étaient  plus  que 
comblés,  et  la  réalité  dépassait  les  espérances 
qu'il  avait  conçues  de  son  jeune  protégé,  à  la 
vue  du  portrait  qu'une  main  amie  lui  en  avait 
tracé.  Aussi  i'aima-t-il  bientôt  comme  un 
fils,  et  telle  fut  l'impression  que  produisit  dans 
son  âme  le  spectacle  journalier  des  aimables 
qualités  et  des  vertus  du  saint  enfant,  que  plus 
tard  il  n'en  pouvait  parler  sans  que  ses  yeux 
se  remplissent  de  larmes. 

Aussi,  jamais  fils  n'eut-il  pour  son  père  plus 
de  révérence  et  d'amour  que  n'en  eut  Jean 
pour  son  bienfaiteur  ;  il  semblait  ne  vivre  que 
pour  lui  :  attentions  délicates  et  toutes  filiales, 
soins  empressés,  obéissance  prompte  et  joyeuse, 
humeur  toujours  égale,  respect  tout  pénétré 
d'une  affection  que  l'abandon  du  vieillard  ne 
rendit  jamais  familière  ;  c'étaient  pour  lui  des 
devoirs  :  mais  on  voyait  qu'il  ne  suivait,  en  les 
accomplissant,  que  le  mouvement  spontané  do 
son  noble  et  tendre  cœur. 

Pour  mieux  obéir,  il  sembla  quelquefois  ou- 
blier la  prudence  :  il  lui  arriva  un  jour  de 
faire,  à  jeun,  le  trajet  de  Malines  à  Louvain» 
qui  est  de  quatre  lieues,  et  de  revenir  à  Ma- 
lines sans  avoir  encore  pris  aucune  nourriture, 
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bien  que  le  Docteur  lui  eût  donné,  pour  cela, 
l'argent  nécessaire.  Son  retour  était  impa- 
tiemment attendu  ;  il  aima  donc  mieux  souffrir 
que  de  retarder  de  quelques  instants  la  joie 
qu'il  devait  donner  à  son  bienfaiteur. 

Le  bon  chanoine  reprenait  l'aimable  enfant 
de  ces  excès  de  zèle  ;  mais  Jean  ne  croyait  pas 
qu'il  pût  trop  obéir  ;  car  c'était  à  Dieu  qu'il  se 
soumettait  en  obéissant  aux  hommes — Mon- 
sieur Froymond  avait  un  chien  anglais  que, 
dans  ses  promenades  sur  les  bords  de  la  Dyle, 
il  exerçait  à  lui  rapporter,  du  fond  de  l'eau, 
les  objets  qu'il  y  jetait  :  et  quand  César  reve- 
nait sur  la  rive  avec  l'objet  retrouvé,  un  peu 
de  pain  et  une  caresse  étaient  sa  récompense. 
Un  jour,  le  chien  vint,  plus  vite  (jue  d'ordi-" 
naire,  déposer  aux  pieds  de  son  maître  l'objet 
retiré  dos  eaux  :  il  reçut  plus  ample  ration,  et 
des  félicitations  plus  vives. —  i  Pour  un  peu 
de  pain  et  une  caresse,  dit  alors  Berchmans, 
d'une  voix  attendrie,  ce  pauvre  animal  n'hésite 
pas  à  se  Jeter  à  l'eau  aussi  souvent  que  vous 
le  lui  ordonnez:  et  moi  je  n'obéirais  point  à 
Dieu  ?  Ah  !  je  devrais  rougir  d'avoir  si  peu  de 
dévouement  pour  un  maître,  pour  u»:!  père  si 
généreux  et  si  tendre.» 
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L'estime  que  le  docteur  Froymond  avait 
conçue  pour  son  protégé  se  changea  bientôt 
en  vénération.  Un  fait  qu'il  raconta  souvent 
lui-mô.Tie  nous  fora  mieux  connaitre  le  reli- 
gieux respect  que  lui  inspirait  le  saint  enfant, 
et  la  confiance  qu'il  avait  en  son  crédit  auprès 
do  Dieu  : 

I  J'avais,  disait-il,  depuis  près  d'un  an  le 
bon'jeur  do  posséler  Jean  Berchmans,  quand, 
dési'ant  accomplir  un  vœu  fait  à  Nolre-Dame- 
de-Monlaigu,  je  me  mis  en  route  vers  le  Sanc- 
tuaire, accompagné  de  mon  très-cher  secré- 
taire. Il  ne  so  possédait  pas  de  joie  ;  car  grand 
était  son  amour  pour  la  Bienheureuse  Vierge, 
et  l'église  de  Montaigu,  qu'il  visitait  souvent, 
dès  les  premières  années  de  son  enfance,  lui 
était  parLiculièremont  chère. 

I  Au  retour,  je  voulus  passer  par  Aorschott: 
mais,  ignorant  les  chemins,  nous  primes  suc- 
cessivement deux  guides,  qui,  après  avoir 
exigé  d'avance  leur  salaire,  nous  laissèrent 
égarés  au  milieu  dos  bois.  Longtemps  nous 
errâmes,  non  sans  appréhension  ;  car,  peu  de 
jours  avant,  dans  ces  mêmes  forêts,  des  voya- 
geurs avaient  été  dévalisés  et  égorgés. 

I  La  nuit  arrivait  et  venait  joindre  ses  ter- 
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reurs  h  celles  qiio  je  ressentais  (h^'jà  ;  et  pour- 
tant nous  ne  trouvions  pas  d'issue. 

I  Jean  paraissait  calme  :  dès  que  nous  ren- 
contrions une  clairière,  il  me  priait  d'arrôter 
mon  cheval,  et,  sûr  de  me  retrouver,  il  allait 
on  divers  sens  dans  le  bois,  cliercliant  un  clie- 
min,  ou  poussant  des  cris  d'appel.  Mais  le 
pauvre  enfant  revenait  })ient(jt  m'annoncer 
Finulilité  de  ses  recherches  et  de  ses  cris,  et 
nous  devions  aller  à  l'aventure,  dans  les  direc- 
tions chant'eantes  qui  oiïraiont  au  cheval  un 
facile  passapfe. 

«Le  temps  était  lourd:  j'avais  redouté  l'o- 
rapfc.  Comme  la  nuit  tombait,  une  vraie  tem 
pôte  éclata  :  jamais  je  ne  vis  d'aussi  éblouissants 
éclairs,  ni  n'entendis  de  tels  coups  de  tonnerre. 
Un  vent  violent  ébranlait  les  arbres,  et  bientôt 
des  torrenis  de  pluie  nous  inondèrent.  Le 
cheval  refusait  d'avancer  :  Jean  l'excitait  d'une 
voix  dont  la  fermeté  manifestait  la  paix  de  son 
âme.  Il  avait  même  de  pieuses  et  douces  paro- 
les pour  rassurer  ma  frayeur  :  h  Dieu  est  avec 
I  nous,  me  disait-il;  que  craindrions-nous? 
<  Ayons  confiance,  monsieur  le  Docteur;  nous 
«  avons  mis  notre  voyage  sous  la  protection  de 
«  la  Bienheureuse  Vierge  !» 
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I  Tout  à  coup,  un  cclair  nous  montra  un 
sentier:  niai^  à  ])eirio  y  avions-nous  ù'i  qucl- 
(pics  pas,  qu'à  côté  du  sentier  un  nouvel  éclair 
mit  à  TUi  d'adVeux  j)n''cipices.  J'étais  é])ou- 
vanté.  (Connaissant  la  sainteté  de  mon  jeune 
fluide,  je  ne  doutai  ])ointf]u'i\  sa  considération, 
Dieu  ne  me  sauvât  du  danger,  et,  obéissant  à 
une  inspiration  soudaine,  je  descendis  do  che- 
val ;  je  bissai  Jean  à  ma  place,  et  passant  à  sa 
suite,  j')  fis,  à  v(jix  basse,  mais  avec  une  vive 
confiance,  cette  courte  ])rière  :  —  Saint  Ange 
gardien  do  Jean,  conduisez  vous-mènio  l'inno- 
cent  enfant  commis  à  v(»tro  garde,  et.  pour 
l'amour  de  lui,  sauvez-moi  ! 

«  J'acdiGvais  à  peine,  ([u.\in  elTroyable  coup 
do  tonnerre  ébranla  tout  lo  ciel,  et  en  même 
temps  je  crus  voir  un  monstre  hideux  se  déta- 
cher d'un  rocher  \oisin  et  venir,  en  changeant 
de  forme,  s'évanouir  aux  pieds  de  notre  mon- 
ture. La  frayeur  a  jju  me  tromper  ,  mais  ce 
que  j'affirme,  c'est  qu'aussitôt  le  vent  et  la 
])luie  cessèrent,  nous  vîmes  les  étoiles  briller 
au  firmament,  et  à  quelijues  pas  devant  nous 
ap})arurent  les  premières  maisons  d'Acrschott.» 
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L  HEUREUSE   NOUVELLE. 


Malines  avait,  depuis  longtemps,  un  Collège, 
et  la  ville  elle-même  y  entretenait  un  nom- 
breux personnel  de  professeurs,  dont,  tous  les 
jours,  l'enfance  et  la  jeunesse  allaient  recevoir 
les  leçons.  C'est  là  que,  autant  que  le  lui  per- 
mirent les  travaux  de  sa  nouvelle  position, 
Jean  poursuivit  les  études  commencées  au 
pensionnat  Notre-Dame. 

Pour  d'autres,  la  tâche  eût  été  découra- 
geante :  il  ne  pouvait,  en  oiïct,  assister  à  toutes 
les  classfjs,  et  souvent  le  temps  qui  les  suivait 
devait  être  employé  à  d'autres  occupations 
qu'à  l'étude.  Mais  Jean  méditait  de  grands 
desseins  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  il  voulait  pour 
cela  acquérir  la  science  :  rien  ne  coûta  à  son 
dme  généreuse. 

Le  soir  venu,  il  prenait  congé  de  son  vénéré 
protecteur,  et  après  avoir  baisé  sa  main  et 
reçu  sa  bénédiction  de  prêtre,  il  se  retirait 
comme  pour  prendre  du  repos  ;  mais  c'était 
pour  prier,  et  après  la  prière,  l'étude  avait  ses 
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heures.  La  nuit  ôiait  fort  avancée,  et  sa  lampe 
brûlait  encore.  Seule,  une  irrésistible  fatigue 
])ouvait  le  contraindre  à  s'étendre  sur  sa  cou- 
che, et  de  bonne  heure  il  était  encore  sur  pied. 
Plus  que  le  sommeil,  les  joies  de  la  prière 
renouvelaient  ses  forces,  et,  le  visage  riant,  il 
allait  saluer  le  bon  Docteur  et  prendre  ses 
ordres  pour  la  journée  qui  commençait.  Fai- 
sait-on dos  visites,  Jean  no  sortait  point  sans 
un  livre  ;  et  si  l'entretien  devait  être  secret,  se 
retirant  à  l'écart,  il  étudiait  jusqu'à  ce  que 
son  protecteur  vînt  lui  donner  le  signal  du 
départ. 

Depuis  près  de  deux  ans,  Jean  vivait  ainsi, 
heureux  de  sa  condition,  parce  que  Dieu  la 
lui  avait  faite  et  qu'elle  n'était  pas  sans  souf- 
frances, quand,  un  jour,  Monsieur  de  Froy- 
mond  lui  dit  :  «  Bonne  nouvelle,  mon  enfant; 
I  bientôt  vous  aurez  de  nouveaux  maîtres,  et 

<  d'avance  je  sais  qu'ils  vous  seront  chers.  Gon- 

<  naissez-vous  les  Jésuites? — J'en  ai  ouï  dire 
I  beaucoup  de  bien,  monsieur  le  Docteur,  et 
I  aussi  beaucoup  de  mal  ;  pour  moi,  ce  que  je 
«  sais  des  grandes  choses  qu'ils  ont  accomplies 
I  pour  la  gloire  de  Dieu  m'a  pénétré  pour  eux 
I  d'admiration  et  d'amour.    Les  Jésuites  vien- 
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I  (Iraient-ils  ù  Malines? — Oui,  mon  onfanl  ; 
I  ils  arriveront  nu  j)reinior  jour  :  la  ville  leur  a 
I  ofFert  son  Collège,  et  ils  ont  acceptô.  i 

Dieu  destinait  Berchmans  d  devenir  un  dos 
plus  beaux  ornements  de  la  Compagnie  do 
Jésus  :  il  lui  avait  dono  mis  au  cœur  une  se- 
crèîe  inclination  jtour  cette  famille  qui  devait 
un  jour  ôtre  la  sienne  ;  et  de  bonne  heure  il 
s'était  passioiHié  i)our  le  nom  glorieux  (ju'ello 
porte. —  I  l)(.'S(iu'il  oommenra  à  s'exercer  dans 
la  poésie  latine,  racontait  un  de  ses  anciens 
maîtres  du  Pensionnat  Notre-Dame,  je  l'excitai 
à  faire  une  belle  pièce  de  vers,  et  lui  laissai  le 
choix  du  sujet.  11  prit  pour  thème  le  saint  nom 
de  Jésus.  Je  ne  i)us  m'ompècher  d'admirer  la 
richesse  de  concejjlion  et  la  tendresse  de  senti- 
ment qui  distinguaient  ce  travail  ;  et,  dès  ce 
jour,  j'aurais  pu  augurer  que  le  pieux  enfant 
serait  i)lus  lard  la  gloire  d'une  Société  qui 
s'honore  de  porter  le  nom  de  Jésus,  i 

On  comprendra  donc  avec  quel  bonheur 
Jean  renut  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivé© 
des  Jésuites  à  Malines. 
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Vers  le  milieu  de  i'ann(^o  tG!5,  les  Pères  do 
la  Compagnie  ouvrirent  leur  Collrge.  Jean 
avait  scizo  ans  accomiilis  ;  mais  telle  était  la 
naïve  candeur  de  son  visage  et  la  délicatesse 
cnfimtine  de  ses  traits,  qu'on  n'eût  point  songé 
ù  lui  donner  cet  âge. 

Les  enfants  qui  se  présentèrent  pour  ôtro 
admis  au  Collège  furent  d'abord  soumis  à  un 
examen  sévère,  et  on  les  distribua  dans  les 
diverses  classes,  selon  les  talents  et  la  science 
acquise  que  l'on  reconnut  en  eux.  Jean  arriva 
à  son  tour,  et  fut  jugé  capable  d'entrer  en  rhé- 
torique. 

Les  succ'''S  qu'il  obtint  à  Nrtre-Dame  do 
Diest  nous  ont  déjà  fait  assez  connaître  la  su- 
l)ériorité  de  son  int(3iiigonco  fécondée  par  le  tra- 
vail. Los  mômes  triomphes  couronnèrent  ses 
talents  et  ses  eiïorts  dans  le  Collège  de  la 
Compagnie.  Il  nous  suffira  de  rûi])porter  ici  le 
témoignage  qu'en  rendirent,  ai)rès  sa  mort, 
deux  de  ses  condisciples  : 
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I  J'ai  beaucoup  connu  Jean  Berchmans,  de 
pieuse  mémoire,  écrivait  Charles  Ghrystinen, 
car  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  neuf  mois  avec 
lui,  en  Pihétori(iue,  au  Gollôgo  do  Malincs.  Il 
eut  le  premier  prix,  et  moi  le  second.» 

t  En  cotte  année  1615,  attesta  Otto  Esquens, 
la  classe  do  Uhétoritiue  comptait  plusieurs 
jeunes  gens  d'un  talent  fort  remarquable  : 
mais,  le  plus  souvent,  Jean  Berchmans  avait 
la  première  i)lace,  et  les  compositions  de  la  fin 
de  l'année  lui  valurent  le  premier  prix.  » 

On  ne  donnait  alors  qu'un  seul  prix  pour 
chaque  classe  :  c'était  le  prix  que  l'on  appelle 
aujourd'hui  Prix  d'excellence. 

Jean  était  pauvre  ;  son  nom  n'avait  guère 
d'autre  illustration  que  celle  que  donne  la 
probité  des  ancêtres  ;  rien,  dans  sa  mise  propre 
mais  simple,  ne  relevait  sa  bonne  grâce  natu- 
relle ;  jamais  il  ne  songea  à  s'attirer,  par  une 
assiduité  louangeuse  ou  par  des  complaisan- 
ces serviles,  la  bienveillance  de  ses  compa- 
gnons :  et  pourtant  Jean  Berchmans  était  l'ami 
de  tous  ;  les  fils  de  noble  famille,  et  ils  étaient 
nombreux  au  Collège,  recherchaient  eux- 
mêmes  sa  compagnie,  et  ils  s'honoraient  de 
son  estime  et  de  toa  aiTectioii. 
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Dieu  permit  cependant,  pour  que  la  vertu 
de  son  serviteur  ne  demeurât  point  sans  épreu- 
ve, que  la  jalousie  lui  suscitât  un  ennemi. 
C'était  un  adolescent  de  son  âge,  mais  d'une 
capacité  douteuse  et  d'une  conduite  plus  que 
suspecte.  Trop  peu  généreux  pour  être  digne 
d'aimer  Borcbmans,  et  plus  encore,  peut-être, 
excité  par  l'esprit  du  mal,  il  conçut  contre  le 
saint  enfant  une  aversion,  qu'irritait,  de  jour 
en  jour  davantage,  la  vue  de  ses  succès  et  de 
ses  qualités  aimables,  et  l'amour  môme  dont 
l'entouraient  ses  camarades. 

Le  noble  et  tendre  cœur  de  Jean  n'eût 
jamais  soupçonné  que  de  tels  sentiments  pus- 
sent entrer  dans  une  âme,  et  il  eût  toujours 
ignoré  la  haine  qu'avait  contre  lui  ce  condisci- 
ple, si  le  malheureux  n'eût  pris  à  tâche  de  la 
lui  faire  connaître.  Il  n'osait,  devant  les  autres, 
la  manifester  qu'à  demi  :  on  j)ouvait  croire 
qu'un  défaut  de  caractère  le  portait  seul  à  con- 
tredire toutes  l«s  assertions  ou  les  avis  de 
Berchmans,  à  déprécier  son  mérite,  à  exalter 
outre  mesure  les  victoires  de  ses  émules,  à 
saisir  toutes  les  occasions  de  lancer  à  son  en- 
,  contre  une  mortifiante  plaisanterie  ;  mais  quand 
il  le  surprenait  seul,  sa  haine,  désormais  plus 
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libre,  laissait  échapper  son  venin,  et  Tenfer 
semblait  lui  dicter  les  grossières  injures  qu'il 
aderssait  alors  à  l'innocent  enfant. 

Jean  n'était  point  jaloux  d'être  aimé  :  mais 
il  lui  était  dur  d'être  haï  par  celui  qu'il  n'avai 
point  ofTensé,  et  pour  lequel  son  cœur  r'avait 
pas  d'aversion.  Plus  encore  que  sa  propre  tris" 
tesse,  l'égarement  de  cet  infortuné  lui  tirait 
des  larmes,  et  il  n'épargna  rien  pour  le  rame- 
ner: affable  envers  tous,  il  dovint  pour  son 
ennemi  jirévenant,  affectueux  et  tendre;  et 
biontùf,  Ciblant  à  l'irrésistible  vertu  d'une  aussi 
héroï(|uo  charité,  ce  cœur,  où  lo  démon  avait 
souffle  s.i  fureur  jalouse,  s'humilia  de  ses  torts 
passes,  s'attacha  plus  vivement  que  d'autres  à 
Berchmans  et  devint  sa  glorieuse  conquête. 

Ainsi,  les  J)ons  et  les  méchants  s'inclinaient 
devant  lui  et  aoooiitaient  à  l'onvi  une  domi- 
nation à  laquelle  il  était  loin  de  piclondre. 

Les  dons  naturels  dont  Dieu  l'avait  comblé 
ne  sauraient  suflire  à  explifiuer  une  toile  in- 
fluence :  elle  avait  surtout  son  secret  dans 
l'ascendant  mystérieux  qu'exereait  l'admirable 
vertu  de  Berchmans. 
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LK   CONGREGANISTK    DK    MaHIIÎ. 

Le  Collège  était  à  peine  ouvert,  que  les 
Pères  s'empressaient  d'y  organiser  la  Congré- 
gation de  la  Très-Sainte  Vierge.  La  jeunesse 
de  Malines  n'avait  jamais  connu  cette  Associa- 
tion, destinée  à  entretenir  et  à  enflammer  la 
généreuse  ardeur  du  bien,  si  naturelle  à  cette 
âge.  Bientôt  on  se  dit  mystérieusement,  dans 
les  cours,  qu'à  "«^Kains  jours  et  à  certaines 
heures,  un  gro'  ■  ;  '  orme  dos  élèves  les  mieux 
notés  dans  la  Maison  pour  leur  application  au 
travail  et  leur  bonne  conduite,  était  réuni  dans 
une  chapelle  intérieure,  et  qu'un  Père  prési- 
dait à  leurs  exercices.  Il  s'en  trouva  de  plus 
hardis,  qui  avaient  i)U  les  entendre  psalmodier 
l'OlTice  de  la  Très-Sainte  Vierge,  et  avaient 
réussi  à  saisir  quelques-uns  des  avis  que  leur 
adressait  le  Directeur.  Il  leur  disait  :  c  Voug 
êtes  déterminés  à  servir  Dieu  et  sa  Tiès-Saintc 
Mère  ;  vous  voulez  être  vertueux,  et  ne  crai- 
gnez pas  de  vous  déclarer  les  champions  du 
devoir  :  marchez  noblement  dans  cette  voie  ; 
devenez  des  a[)ôtrcs  au  milieu  do  vos  frères,  et 
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sans  négliger  le  conseil,  employez  avant  tout 
l'efficace  prédication  de  l'exemple.  Les  bons 
désirs  qw  vous  animent,  et  de  plus  généreux 
peut-être,  remuent  le  cœur  de  ceux  qui  vous 
entourent  :  il  leur  manque  l'encouragement 
d'un  ami  :  que  chacun  de  vous  devienne  cet 
ami  :  inspirez-leur  la  pensée  de  s'unir  à  vous, 
et  vous  les  verrez,  sine:  vous  devancer,  du 
moins  vous  suivre  avec  ardeur.  »  Ainsi  le  my«i- 
tère  même  qui  enveloppait  la  Congrégation 
naissante  servait  à  attacher  sur  elle  l'intérêt, 
et  ce  que  la  curiosité  découvrait  de  ses  des- 
seins contribuait  à  exciter  de  nobles  élans 
chez  ceux  qui  n'y  étaient  point  encore  admis. 

Borchmans  Au  un  des  premiers  sur  qui  se 
fixa  le  choix  du  Père  chargé  de  former  le  noyau 
de  la  Congrégation  ;  mais  il  les  dépassa  tous 
par  son  zMe  à  suivre  los  conseils  du  Direc- 
teur et  à  remplir  les  devoirs  d'un  vrai  Con- 
gre ganiste. 

La  piété  de  Berchmans  ne  fut  jamais  étroite  ; 
on  l'a  déj?i  vu,  et  la  suite  de  cette  vie  le  prou- 
vera mieux  encore. 

Que  de  Cringréganistes  pensent  avoir  tout 
înondre  aux  oblii^rationî 
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règlement,  et  qu'ils  y  demeurent  assez  fidèles  ! 
Tout  leur  semble  se  réduire  à  l'accomplisse- 
mont  de  ces  quelques  articles  : 
J'observerai  la  règle  de  la  maison  ; 

J'aurai  dj  respect  et  de  l'alTection  pour  mes 
maîtres  ; 

Je  tra va  lierai  sérieusement; 

Je  ferai  avec  attention  mes  prières,  et  m'ap- 
procherai souvent  des  Sacrements; 

J'honorerai  la  Très-Sainte  Vierge  comme 
ma  Mère,  et,  pour  son  amour,  je  fuirai  avec 
horreur  tout  ce  qui  pourrait  blesser  en  moi  la 
sainte  pureté.  Accomplir  tous  ces  devoirs  d'un 
chrétien,  c'est  sûrement  beaucoup  faire,  et 
Berchmans  n'avait  garde  d'y  manquer;  mais 
il  ne  se  f«t  pas  jugé  digne  du  nom  de  Gongré- 
ganiste,  s'il  eût  borné  là  son  ambition:  «Non, 
pensait  Berchmans,  si  je  ne  songeais  qu'à  de- 
meurer ce  qu'on  appelle  un  bon  chrétien,  je  ne 
serais  pas  un  Gongiéganiste  tel  que  le  com- 
prend l'Eglise;  je  ne  serais  donc  pas  digne  de 
ce  nom.  L'Eglise  a  besoin  d'apôtres.  Un  apô- 
tre est  un  chrétien  à  qui  gagner  le  Giel  semble 
peu  de  chose,  s'il  n'en  trace  le  chemin  et  n'en 
ouvre  les  portes  à  ses  frères  :  que  ce  chrétien 
généreux    prie    ignoré  dans  un    cloître,   ou 
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remue,  du  haut  d'une  chaire,  la  conscience 
des  pécheurs  ;  qu'il  siège  sous  la  robe  du  ma- 
gistrat, ou. s'agite  dans  les  tracas  du  négoce; 
qu'il  manie  l'épée  ou  la  plume  ;  s'il  travaille  à 
guider  et  hâter,  vers  le  Ciel,  la  marche  do 
ses  frères,  c'est  l'homme  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  c'est  un  apôtre  :  la  Congrégation  '  est 
l'école  de  cet  apostolat  :  je  serai  donc  un  apô- 
tre, au  Collège,  i 


L  APOTRK,    AU   COLLKGE. 

Dans  le  cœur  de  Berchmans  brûla  toujours 
cette  flamme  apostolique  ;  mais,  devenu  Con- 
gréganiste,  il  n'en  contint  plus  les  ardeurs,  et 
mit  au  service  de  son  zèle  toutes  les  ressour- 
ces que  lui  avaient  dé])arties  la  nature  et  la 
grâce. 

Il  ne  pouvait  ignorer  que  ses  condisciples 
avaient  pour  lui  de  l'estime  ;  ils  ne  lui  eu  mé- 
nageaient pas,  euefTct,  les  LiMuoignages.  Bi.tcIi- 
mars  se  souvint  du  conseil  de  Jésus-Christ  : 
I  Opérez  le  bioi  devant  les  hommes,  non,  sans 
doute,  pour  recevoir  leurs  louanges,  mais  afin 
qu'ils  glorilient  votre  Père,  qui  est  aux  Cieux  ;  » 
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et  plus  que  jamais  il  se  montra  irréprochable 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  œuvres. 

Sa  douce  joie  lui  attirait  les  cœurs  :  il  la 
laissa  s'épancher  plus  librement,  afin  d'amener 
ses  frères  à  une  piété  que  cette  joie  leur  ren- 
dait aimable,  et  de  donner  à  Jésus-Christ  les 
dmes  qu'elle  lui  aurait  conquises. 

On  tenait  à  son  amitié  ;  il  sut  donner  à 
propos  des  marques  de  sincère  afiection  à  ceux 
qui  ne  marchaient  pas  encore  dans  ses  voies, 
et  le  désir  de  lui  devenir  plus  uni  suffisait  pour 
en  ramener  plusieurs  à  la  vertu.  Mais  son  cœur 
rinclinait  de  préférence  vers  ceux  qui,  com 
lui,  voulaient  généreusement  honorer  et  imiter 
Mario  :  —  «  Je  ne  le  cache  point,  disait-il  lui- 
même,  j'aime  d'un  particulier  amour  ceux  que 
je  vois  aimer  Marie.  »  —  On  le  savait  ;  et  lo 
désir  de  plaire  à  Berchmans  attacîiait  plus 
vivement  les  cœurs  à  Marie 

Nul  ne  lui  contestait  le  droit  de  donner  des 
conseils  :  il  usait  largement  de  cette  concession 
que  lui  faisaient  reslinie  et  l'amour  de  ses  con- 
disciples, et  si  Sages  étaient  ses  remarques,  si 
souriantes  cl  si  tendres  les  paroles  qui  les 
exprimaient,  que  ses  conseils  ne  blessèrent 
jamais,  et  rarement  demeurèrent  sans  fruits» 
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On  admirait  son  talent:  il  en  fit  l'instrumenl 
de  son  apostolat.  A  ses  devoirs  ordinaires,  il 
ajoutait  quelquefois  des  discours,  des  pièces 
de  vers  qu'il  préparait  avec  soin,  et  dont  le 
sujet  était  une  des  gloires  de  Jésus,  ou  de  sa 
divine  Mère.  Leur  mérite  signalait  à  l'attention 
des  maîtres  et  des  disciples  ces  compositions 
inspirées  par  le  cœur  ;  on  les  lisait,  et  la  piété 
se  nourrissait  des  beaux  sentiments  qui  y 
étaient  exprimés.  Un  des  compagnons  do 
Berchmans,  devenu  plus  tard  religieux  de 
Prémontré,  gardait  comme  un  trésor  un  de 
ces  travaux  du  saint  jeune  homme  :  c'était  le 
Salve  Regina  paraphrasé  en  de  beaux  vers 
latins.  La  pieuse  ardeur  de  Berchmans  obtint 
encore  une  autre  récompense:  celle  d'avoir 
des  imitateurs  ;  et  la  classe  de  Rhétorique 
olFrit,  cette  année,  à  Marie  de  nombreux  de- 
voirs composés  à  sa  louange. 

Mais  l'industrie  favorite  du  zcîe  de  Berch- 
mans, comme  aussi  la  plus  puissante,  fut  Tin- 
dustrie  de  la  prière.  Il  priait  pour  ceux  môme 
que  d'autres  moyens  semblaient  suffire  à  cap- 
tiver, et  Faction  de  sa  ])ricre  allait  atteindre, 
pour  les  guérir,  ceux  qui  résistaient  à  de  moins 
divines  influences. 
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Berchmans  appréciait  le  bonheur  d'ôtre  Gon- 
gréganiste  :  il  savait  que  Marie  n'abandonne 
jamais  ceux  qui  se  sont  donnés  à  Elle  pour 
èlrc  ses  lils  plus  dévoués,  et  qu'Ellc  a  acceptés 
à  ce  titre,  et  que,  sur  eux,  la  grâce  descend, 
tous  les  jours,  plus  abondante  :  aussi  n'avait-il 
pas  de  repos  qu'il  n'eût  persuadé  à  ses  con- 
disciples de  travailler  à  se  faire  admettre  dans 
la  Congrégation,  et  un  grand  nombre  lui  furent 
redevables  de  ce  bonheur. 


VI 


LE    SAINT,    AU   COLLEGE. 

Cette  apostolique  ardeur  ^de  Berchmans 
était  l'épanchement  naturel  du  zèle  de  sa  sanc- 
tification et  du  désir  de  la  gloire  de  Dieu  qui 
dévorait  son  âme.  On  s'étonne  qu'un  adoles- 
cent, d'un  tempérament  si  délicat,  ait  eu  le 
courage  d'embrasser  les  plus  rudes  exercices 
de  la  vertu  :  mais  la  grâce  est  toute-puissante, 
quand  elle  agit  dans  un  cœur  fidèle  à  ses  im- 
pulsions. Nous  avons  admiré  Berchmans  à 
Diest,  dans  la  maison  paternelle  et  au  pension- 
nat Notre-Dame  ;  plus  admirable  encore  il 
nous  a  paru  durant  ces  deux  premières  années 
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passées  près  du  docteur  Froymond.  Pour  lui, 
devenu  Gonfrréganiste,  il  se  ro])roclie  de  n'avoir 
été  qu'un  enfant  dans  la  poursuite  de  la  vertu, 
et  il  s'élance  dans  la  voie  comme  un  voyageur 
qui  double  le  })as,  pour  réparer  un  tGmj)s  perdu. 

Le  Jour  n'a  pas  encore  i)aru.  et  Bcrchmans 
a  déjà  laissé  le  sommeil  pour  la  priè:e.  Per- 
sonne n'est  venu  lui  donner  Ir»  signal  du  lever, 
et  pourtant,  quand  l'heure  est  venue,  ses  yeux 
se  sont  ouverts.  Il  nous  dira  plus  lard,  lui- 
môme,  le  secret  de  ce  réveil  matinal,  que  la 
fatigue  ne  relardait  jamais.  Le  voilà,  les  ge- 
noux à  nu  sur  le  sol,  les  mains  jointes  et  sans 
appui  ;  son  ame  s'est  promptement  élevée  à 
Marie,  et  Marie  l'a  unie  à  Dieu  ;  elle  parle  à 
son  Créateur,  connue  un  enfant  parle  à  son 
pèie,  et  les  paternelles  caresses  d'un  Dieu 
répondent  à  la  filiale  confiance  de  Berchmans. 
Que  l(^s  heures  s'écoulent,  que  le  froid  sévisse  : 
l'âme  du  saint  jeune  homme  n'est  plus  sur  la 
terre,  le  temps  ne  lui  est  rien,  et  les  gémisse- 
ments du  corps  n'arrivent  j)as  jusqu'à  elle  et 
ne  troublent  i)oint  son  rejios. 

Mais  le  jour  est  venu,  Dieu  voile  sa  présence, 
et,  de  la  prière,  Berchmans  va  passer  au  tra- 
vail ;  et  si  sa  plume  ne  peut  toujours  s'exercer 
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ù  louor  ce  Dieu  dont  l'amour  le  possède,  c'est 
du  moins  i)Our  sa  gloiro  qu'il  accomplit  la 
tâche  de  la  journée. 

Longtemps  il  demeure  prosterné  dans  l'é- 
glise, avant  d'entrer  au  collège,  et  tous  les 
jours  il  y  récite  le  i)sautier  de  Marie. 

En  classe,  son  attention,  sa  modestie,  son 
afTectueuso  déférence  pour  les  avis  du  maître, 
l'ardeur  contenue  mais  visible  qu'il  met  dans 
la  lutte  contre  ses  émules,  sa  modération  dans 
le  triomphe,  sa  sérénité  dans  la  défaite,  exci- 
tent à  la  fois,  chez  ses  compagnons,  l'amour 
du  travail  et  de  la  vertu. 

Aux  heures  d "étude,  quelquefois  ses  yeux 
quittent  la  page  qu'ils  parcouraient  :  mais  c'est 
pour  s'élever  vers  Dieu  et  implorer  ses  lu- 
mièi'cs. 

A  table,  ses  désirs  de  morlification  trompe- 
raient sa  i)rudence,  et  il  refuserait  au  corps 
lo  nécessaire,  s'il  n'accomplissait,  comme  des 
ordres  do  Dieu,  les  s.'^  "es  avis  d'un  Directeur. 
Mais  la  pénitence  a  toujours  une  part  dans  son 
fi'ugal  re|)as,  et  il  pourra  plus  tard  affirmer 
que  jamais  il  ne  connut  l'intcmpcrance,  ni 
néprouva  ses  funestes  elfets. 

Le  soir,  quand  tous  autour  de  lui  reposent, 
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Bercbmans  s'oritivtieiil  .'ivec  Dieu  :  on  lo  sur- 
prend souvent,  continuant,  après  minuit,  ces 
doux  colloques,  et  jdus  d'une  Ibis  on  lo  voit 
s'étendre  sur  la  terre,  pour  accorder,  comme 
à  regret,  à  son  corps  nu  sonniioil  que  l'heure 
de  la  prière  viendra  bi<»ntôt  interrompre. 

Quand  api)rochent  les  fêtes,  un  jeûne  rigou- 
reux l'y  prépare  :  en  ces  jours,  Berchmans 
semble  oublier  l'étude,  pour  l'aire  ])lus  largo 
l)art  à  la  prière,  et  trois  heures  entières  sont 
données  à  l'action  de  grâces  qui  suit  la  Com- 
munion. 

Le  premier  jour  de  chaque  mois,  il  visite  le 
Directeur  de  la  Congrégation,  lui  ouvre  toute 
son  âme,  reçoit  ses  conseils,  et  lui  demande 
ensuite  quel  défaut  il  devra  attaquer,  quelle 
pieuse  pratique  adopter  en  l'honneur  de  Marie, 
(luej  culte  rendre  à  ses  saints  protecteurs,  du- 
rant le  mois  qui  vient  de  commencer. 

A  la  vue  des  douleurs  de  Jésus-Christ,  il 
s'est  épris  d'amour  pour  la  souffrance.  Hors 
des  murs  de  Malines,  la  piété  a  marqué  les 
stations  d'un  Calvaire.  Chaque  vendredi, 
quand  la  nuit  tombe,  Berchmans  gagne  ce  lieu 
solitaire,  pour  y  contempler  à  loisir  les  jdaies 
du  Sauveur,  et  méditer  sur  les  tristesses  de  sa 
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More.  11  voudrait  marcher  nu-pieds  dans  cette 
voie  douloureuse,  et  l'amour  lui  inspire  une 
industrie  qui  le  satisfait,  en  rassurant  Thumi- 
lité.  Pour  accomplir  ce  saint  exercice,  Berch- 
mans  couvrira  ses  ])ieds  d'une  chaussure  qui, 
laissant  leur  plante  à  nu,  permettra  aux  pierres 
de  les  déchirer,  et  au  froid  do  leur  faire  sentir 
ses  aiguillons. 

Ainsi  la  grûce  préparait  Berchmans  à  oflrir 
à  Dieu  des  sacridces  plus  généreux  encore. 
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VII 


L  APPia   DE    DIEU. 

Les  vanités  du  monde,  ses  folles  joies,  ses 
plaisirs  trompeurs  ne  séduisirent  jamais  le 
cœur  de  Herclminns;  ils  n'eurent  môme  pas 
la  ])ulssaiico  do  l'émouvoir;  c{»r  il  détourna 
d'eux  ses  regards,  ou  ne  les  vit  que  pour  les 
mépriser.  Il  eut  l'âme  trop  grande  pour  esti- 
mer l'or  et  l'argent,  rintelligence  trop  éclairée 
pour  ne  pas  voir  Tinanilé  d'une  gloire  humaine, 
et  ses  nobles  instincts  ne  lui  permirent  pas 
d'aspirer  à  d'aulivs  joies  quïi  la  possession 
d'un  Dieu.  Gomme  Salomon,  aux  jours  de  sa 
jeunesse,  il  disait  :  i  C'est  la  divine  Sagesse 
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que  j"ai  aimée  dès  l'enfance  ;  sa  beauté  m'a 
ravi  le  cœur,  et  je  ne  veux  point  d'autre 
ôpause.  I  —  Mais  Borchmans  no  songeait  point 
à  dire  adieu  à  la  maison  de  son  père.  Les 
pures  afTections  de  la  famille  avaient  dans  son 
cœur  de  profondes  racines,  et  dans  les  projets 
d'avenir  qu'il  méditait  devant  Dieu,  il  ne  sépa- 
rait pas  de  lui  un  père  et  une  mère  dont  il 
voulait  réjouir  la  veillesse,  et  des  frères  dont  il 
serait  le  protecteur. 

Autres  étaient  les  desseins  de  Dieu. 

Tout  le  monde  connaît,  aujourd'hui,  les 
lettres  de  S.  Jérôme  ;  on  sait  les  chaleureuses 
indignations  de  cette  âme  qui  avait  vu  les 
liontes  de  la  Rome  païenne,  et  en  avait  été 
saisie  d'horreur  ;  les  ardontos  admirations  de 
ce  cœur  qu'avait  passionné  le  speclacle  des 
vertus  prati(piées  au  désert. 

En  1615,  ce  livre  était  rare.  Pour  la  pre- 
mière fois,  le  vénérable  Pèie  Ganisius  le  pu- 
blia, en  Allemagne,  à  la  (in  du  seizième  siècle. 
Avant  cette  époque,  les  Ici  Ires  du  saint  Doc- 
teur n'étaient  \mni  sépar^'os  des  immenses 
volumes  qui  renferment  ses  ujuvres. 

Louis  de  Gonzague  était  mort  à  Rome,  21 
juin  15ul  :  le  bruit  de  ses  miracles  retentit 
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bientôt  en  Europe,  et  le  récit  de  sa  vie,  écrit 
aussitôt  après,  se  répandit  rapidement,  sur- 
tout dans  les  contrées  où  la  Compagnie  de 
Jésus  fondait  ses  maisons  et  ses  collèges. 

Or,  tandis  que  Berclimans  édifiait  par  sa 
piété  les  maitres  et  les  disciples,  au  collège  de 
Malines,  la  Providence  mit  ces  deux  livres  en 
ses  mains,  et  lui-même  nous  apprend  l'eflet 
que  leur  lecture  produisit  en  son  dîne  : 

c  Elève  des  Pères  de  la  Compagnie,  à  Ma- 
lines, disait-il,  je  lus  les  lettres  de  saint  Jérôme 
et  la  vie  du  bienheureux  Louis  de  Gonzague. 
Le  premier  de  ces  livres  m'inspira  la  déter- 
mination de  quitter  entièrement  le  monde, 
pour  embrasser  la  vie  religieuse  ;  le  second  me 
fit  particulièrement  aimer  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  me  mit  au  cœur  le  désir  do  lui  appar- 
tenir. I 

Berchmans  croyait  entendre  un  appel  de 
Dieu  :  il  n'omit  rien  pour  s'assurer  des  inten- 
tions de  son  maître,  et  piéparer  son  cœur  à  les 
accomplir:  plus  ardentes  encore  furent  ses 
prières,  plus  dures  les  rigueurs  qu'il  iniligeait 
à  sa  chair  innocente.  Deux  fois  la  semaine, 
il  accusait  ses  fautes  et  recevait  l'Eucharistie  ; 
et,  durant  les  longues  actions  de  grâces  qui 


i 


ï 


tfAUjj;»i"«Bpt!Wg 


m^ 


52 

suivaient  ses  communions,  il  conjurait  ce 
Jésus,  qui  est  la  sagesse,  la  lumière  et  la  force 
des  dmes,  d'éclairer  et  d'affermir  la  sienne. 

Pour  éprouver  sa  foi,  Dieu  sembla  ne  pas 
lui  répondre.  Berchmans  n'en  fut  point  sur- 
pris :  il  n'ignorait  pas  que  c'est  par  le  minis- 
tère des  hommes  que  Dieu  manifeste,  le  plus 
souvent,  ses  volontés,  et  il  ne  cachait  à  son 
Directeur  aucune  des  impressions  diverses  qui 
agitaient  son  cœur  :  —  t  Je  no  sais,  lui  disait- 
il,  ce  que  Dieu  veut  de  moi  ;  mais,  je  le  sens, 
ma  volonté  est,  par  sa  grâce,  prête  à  lui  obéir. 
Consultez-le  vous-même,  je  vous  prie,  et  je 
recevrai  comme  de  sa  bouche  la  décision  que 
vous  me  donnerez.  » 

A  celte  épo([ue,  la  Compagnie  de  Jésus  exé- 
cutait de  grands  travaux  et  soutenait  de  rudes 
persécutions  pour  la  gloire  de  Dieu.  Tandis 
qu'elle  terrassait  le  Luth(M\inismo  en  Alle- 
magne, le  schisme  immolait  ses  enfants  en 
Anglci.crre,  et  les  lettres  venues  des  contrées 
lointaines  racontaient,  tous  les  jours,  les 
combats  et  le  triomphe  do  quelrjue  nouveau 
martvr. 

A  ces  récils  Berchmans  tressaillait,  et  se 
reprochait  les  hésitai  ions  de  son  âme.  Marie 
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s'était  réservée  la  joie  de  mettre  fin  aux  incer- 
titudes du  fervent  Congréganistc. 

Un  jour,  le  Docteur  Froymond,  qui  traitait 
Berchmans  comme  son  fils,  lui  donna  vingt- 
cinq  florins.  Jamais  pareille  somme  ne  s'était 
trouvée  dans  ses  mains.  Il  sut  en  faire  un  noble 
usage  :  une  première  part  fut  destinée  aux 
pauvres,  une  seconde  olTerte  à  Notre-Dame  de 
Montaigu,  la  troisième  envoyée  au  digne  prêtre 
Emmericli,  avec  prière  do  célébrer  quelques 
messes,  à  l'Autel  de  Notre-Dame  de  Diest,  à 
l'intention  du  donateur. 

Le  Cœur  de  Marie  fut  touché  de  ce  généreux 
et  reconnaissant  souvenir  de  Berchmans,  et 
quelques  jours  après,  elle  lui  révélait  les  désirs 
de  son  Fils  ot  les  siens.  Berchmans  courut  chez 
son  Directeur  : 

—  I  C'en  est  fait,  lui  dit-il  vivement,  je  n'hé- 
site plus.  Je  disais  à  la  Bienheureuse  Vierge: 
Si  vous  m'admettez  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  je  vous  promets  de  tout  faire  pour  y  de- 
venir un  saint.  Or,  je  le  vois,  elle  m'accepte. 
Veuillez  donc  m'y  faire  recevoir.i 
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GENEREUX    SACRIFICE. 

Avec  bonheur  la  Compagnie  de  Jésus  ou- 
vrait ses  bras  au  saint  joune  homme.  Mais,  le 
premier,  il  avait  compris  qu'on  ne  pourrait 
l'admettre  si  son  entrée  en  religion  devait 
trop  amèrement  contrister  un  père  et  une  mère 
dont  on  connaissait  les  pieux  sentiments. 
Berchmans  songea  donc  à  faire  accepter  à  ses 
parents  la  détermination  que  Dieu  lui  inspirait. 

L'année  scolaire  touchait  à  sa  On.  Berch- 
mans allait  ravoir  sa  famille.  Après  avoir  prié 
et  demandé  conseil,  il  jugea  prudent  d'an- 
noncer d'abord,  par  lettre,  les  nouveaux  des- 
seins qu'il  avait  conçus,  et  de  préparer  ainsi 
les  cœurs  au  sacrifice.  Les  historiens  de  Berch- 
mans nous  ont  conservé  sa  lettre,  en  sub- 
stance. 

tMes  très-chers  parents,  y  disait-il,  ne  vous 
attristez  point  trop  amèrement  do  la  détermi- 
nation que  je  viens  de  prendre,  après  a^'oir 
longtemj)s  demandé  à  Dieu  ses  lumières,  et 
pris  le  conseil  do  personnes  saches.  Bien  plutôt 
réjouissez-vous  ;  car  grande  est  la  gloire  que 
Dieu  vous  donne  on  admettant  votre  fils  au 
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nombre  de  ses  dévoués  serviteurs.  J'ai  résolu 
d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  m*y 
suis  même  engagé  par  vœu.  Vous  savez  le 
tendre  amour  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous, 
et  il  m'eût  été  doux  de  consoler  vos  vieux 
jours  par  ma  présence  et  mes  soins.  Mais  Dieu 
parle;  il  faut  obéir:  il  saura  bien  suppléera 
mon  absence,  et  vous  dédommager  amplement 
du  sacrifice  que  vous  lui  ferez  de  votre  enfant. 
C'est  de  vous  que,  dès  mes  premières  années, 
j'ai  appris  à  faire  sa  volonté  :  je  ne  doute  donc 
pas  que  vous  n'acceptiez  généreusement  le 
sacrifice  qu'il  demande  à  votre  cœur. 

<  Jean  Berchmans, 
«  Enfanl  de  Jésus-Christ  el  voire  enfant.  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  parents 
de  Berchmans.  Cette  lettre  renversait  toutes 
leurs  espérances,  et  leur  piété  ne  i.>ouvait  se 
résigner  à  abaiîdonncr  à  Dieu  un  fils  qu'ils 
aimaient  entre  tous.  Trop  vive  cependant  était 
leur  foi,  pour  qu'ils  voulussent  opposer  aux 
désirs  de  leur  enfant  un  refus  que  toute  sa- 
gesse eût  condamné.  Eux  aussi  consultèrent. 
Non  loin  de  leur  demeure  s'élevait  un  couvent 
de  religieux  Franciscains.    La  pieuse  mère  de 
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Berchmans  alla  trouver  le  Père  Prieur  et  lui 
exposa  son  aniiction  et  celle  de  sa  famille.  Le 
Prieur  la  consola  de  son  mieux  ;  mais,  eL 
homme  prudent,  il  déclara  ne  pouvoir  donne^ 
de  décision  avant  d'avoir  entendu  le  jeune 
homme. 

Berchmans  rcQul  de  son  pore  l'ordre  de  se 
rendre  à  Diest.  Il  se  hâta  de  se  dérober  aux 
appldiidissonients  que  lui  attiraient  ses  triom- 
phes du  collège,  et  arriva  près  de  ses  parents. 
Attirée  par  ses  prièn  s,  la  grâce  le  fcrtflia  d'à- 
bord  contre  les  vI'op  impressions  que  firent  à 
son  âme  les  graves  et  fortes  paroles  de  son 
père,  et  plus  encore  les  larmes  et  le  silence  de 
sa  mère.  A  ce  premier  assaut  livré  à  sa  volonté 
succéda  une  épreuve  inattendue  :  Berchmans 
dut  comparaître  devant  le  Prieur  des  Francis- 
cains. Le  digne  religieux  voulut  s'entretenir 
seul  avec  lui.  Le  saint  jeune  homme  lui  ouvrit 
son  âme,  et  grande  fut  l'admiration  du  Prieur. 
Tl  ne  douta  jjIus  de  la  vocation  divine,  et  la 
sagesse  avec  laquelle  Berchmans  répondit  à 
ses  objections  acheva  de  le  convaincre  que  ses 
désirs  venaient  de  Dieu,  La  j)ieuse  mère  priait 
dans  l'église  du  couvent.  Ajipelée,  elle  ac- 
court, l'âme  pleine  d'anxiété  :  t  Eh  bien,  mon 
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Père?  I  dit-elle  en  abordant  le  Prieur. —  iSou- 
moitons-nous  à  Dieu,  répondit  le  digne  reli- 
gieux :  n'en  doutez  pas,  sa  voix  appelle  votre 
fils  à  lii  rionipagnie  de  Jésus.  Ne  vous  attris- 
tez pas,  1  liais  plutôt  bénissez  le  Seigneur  qui 
vous  a  faite  la  mère  d'un  saint  !  i 

Moins  vives,  dès  lors,  eussent  été  les  oppo- 
sitions que  Jean  trouvait  dans  sa  famille,  si, 
jn.;ur  accroître  les  mérites  de  son  serviteur, 
Dieu  n'eut  permis  qu'un  religieux,  parent  de 
Berchmans,  vint  encourager  la  résistance  pres- 
que désespérée  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Inspiré  par  une  fausse  affection,  ce  parent 
multiplia  ses  visites,  et  épuisa  tous  les  moyens 
pour  détourner  le  saint  jeune  homme  de  l'ac- 
complissomont  de  son  diîssoin.  Jean  n'oubliait 
pas  les  sentiments  dont  la  parenté  lui  faisait 
un  devoir  ;  il  respectait  surtout  l'habit  et  la 
profession  de  celui  qui  pourtant  remplissait 
auprès  do  lui  un  rôle  si  peu  convenable  à  son 
état  ;  mais  un  jour,  poussé  à  bout  par  la  viva- 
cité dos  iïislances  de  son  tentateur  :  i  Mon 
Père,  s'écria  Berchmans,  j'aurais  dû  attendre  de 
vous  d'autres  conseils.  Longtemps  j'ai  contenu 
mon  indignation  ;  j'espérais  que  vous  respecte- 
riez enfin  la  volonté  de  Dieu  qui  m'appelle. 
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Puisqu'il  n'en  est  rien,  pardonnez  si  je  semble 
moi-même  oublier  le  respect  qui  vous  est  dû  ;  • 
et,  d'un  geste  énergique,  indiquant  au  religieux 
la  porte  do  la  maison  :  t  Par  là  vous  êtes  entré, 
ajouta-t-il,  par  là  vous  pouvez  sortir,  si  votre 
zèle  ne  vous  inspire  rien  de  mieux  à  me  dire.  » 

La  lutte  avait  doublé  le  courage  de  Berch- 
mans.  Un  de  ses  amis,  qui,  comme  lui,  voulait 
quitter  le  monde,  mais  avait  moins  d'obstacles 
à  vaincre,  Henri  de  Vrièse,  était  le  confident 
de  ses  combats  journaliers.  Henri  s'étonnait 
doucement  de  sa  persistance  à  contrister  sa 
famille,  et  l'exhortait  à  attendre  encore:  — 
I  Quoi  !  s'écria  Berchmans,  je  mépriserais  l'ap- 
pel d'un  Dieu  qui  pour  moi  a  répandu  tout 
son  sang  !  i  — Et  se  souvenant  de  la  généreuse 
action  de  saint  François  d'Assise:  —  «Oui, 
ajouta-t-il,  je  suis  prêt,  s"il  le  faut,  à  dépouiller 
ces  vêtements  et  à  les  jeter  aux  i)ieds  de  mon 
père  !  » 

On  était  au  23  septembre  1616.  Jean  pria 
son  père  de  lui  donner,  par  sa  bénédiction 
paternelle,  une  nouvelle  assurance  des  des- 
seins de  Dieu  sur  lui:  —  «J'y  consens,  ,  ion 
fils,  dit  le  père  attristé  ;  mais  le  sacrilice  coûte 
à  mon  âme  ;  je  vieillira',  et  tu  ne  seras  plus  iù. 
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Nous  sommes  pauvres,  et  tu  pouvais  faire  hon- 
neur à  la  famille,  et  renrichiri  —  Que  dites- 
vous,  mon  père  ?  dit  vivement  Borchmans  ; 
ah  !  plutôt,  songeons,  vous  et  moi,  à  amasser, 
en  quelques  jours  de  vie,  d'immenses  richesses 
pour  réternité  !  i 

Ce  furent  les  adieux  de  Borchmans.  Sept 
mois  après,  sa  pieuse  mère  allait  recevoir  au 
Ciel  la  récompense  de  son  sacrifice ,  et  son 
père,  dont  les  dernières  paroles  du  saint  jeune 
homme  avaient  pénétré  l'âme  comme  un  trîiit 
de  la  grâce,  quittait  lui-môme  le  monde  et 
recevait  bientôt  les  ordres  sacrés. 
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C'est  pour  Tonfant  surtout,  c'est  pour  la 
famille,  pour  l'école,  pour  le  pensionnat  qu'ont 
été  extraites  ces  pages  empruntées  aux  deux 
premiers  Livres  de  l'ouvrage  dont  nous  ne 
donnons  ici  qu'un  abrégé;  quelques  chapi- 
tres tirés  du  Livre  troisième,  et  où  se  reflètent 
davantage  les  vertus  du  Bienheureux,  toutes 
empreintes  qu'elles  soient  de  sa  vie  religieuse, 
achèveront  cependant  de  faire  atteindre  le  but 
qu'on  se  propose,  d'ofl'rir  un  modèle  également 
accessible  à  toutes  les  bonnes  volontés. 
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Tant  que  dura  son  noviciat,  Berchmans  ne 
dut  s'appliquer  à  acquérir  d'autre  science  que 
la  science  des  Saints.  Après  deux  ans  passés 
dans  cette  douce  et  grave  occupation  à  Ma- 
lines,  l'heure  ôlait  venue  de  poursuivre  désor- 
mais des  études  qui  devaient  mettre  entre  ses 
mains  des  armes  puissantes,  si  Dieu  l'appelait 
un  jour  à  exercer  Tapostolat.  Ce  fut  à  Rome, 
comme  dans  le  lieu  le  plus  favorable,  que  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  cultiver  les  dons  émi- 
nents  qu'il  avait  re^us  de  Dieu.  C'est  donc 
dans  la  capitale  du  monde,  c'est  au  Collège 
Romain  que  nous  le  retrouvons  désormais. 
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LIVRE  TROISIEME. 
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BERCHMANS  A  ROME. 

1 

LE    FONDEMENT    DES    VERTUS. 

«Vous  formez  le  dessein  d'élever  dans  votre 
âme  rédiiico  d'une  haute  sainteté  ;  songez 
d'abord  à  en  ci'c\iser  les  fondements  *  ajspliquez- 
vous  à  rimmilité.»  Dès  renfanco,  Berchmans 
mit  fidèlement  en  pratique  ce  conseil  do  saint 
Augustin,  et  déjà  nous  avons  appris  de  sa 
bouclie,  qu'aguerri  désormais  dans  les  travaux 
de  l'humilité,  il  ne  redoutait  plus  les  assauts 
de  l'orguoil. 

Berchmans  fut  humble. — Lui  qu'une  injure 
ne  troubla  jamais,  on  le  vit  demeurer,  un  ins- 
tant, comme  interdit,  chaque  fuis  que  des 
paroles  louangeuses  parvinrent  h  son  oreiilo  : 
il  rougissait  alors  et  l'on  eût  dit,  à  le  voir 
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silencieux  et  recueilli,  qu'il  s'humiliait  sous  les 
éloges  dos  hommes,  couime  sous  un  chiltiment 
de  la  maiu  do  Diou. 

La  Pruvidonce  ello-mômc  lui  ménagea  des 
lriomi)hos:  à  Rome,  comme  à  Diest  et  ù  Ma- 
lines,  il  brilla  parmi  ses  con<li>;cii)los  ;  il  soutint 
même  avec  un  tel  succès  IN.'xamnn  sur  toutes 
les  parties  de  la  Philosophie,  qu'on  le  choisit 
entre  tous  ]iour  en  di'fendre  les  thèses  devant 
un  imbhc  nombreux  et  savant. — Ces  luttes 
glorieuses  coûtaioiitàrhumilité  de  Borchmans: 
—  •  Mon  Père,  dit-il  à  son  confesseur,  j'ai  de  la 
répugnance  à  jtaraitre  ainsi  en  public  ;  je  sais, 
d'autre  part,  (fue  je  dois  tout  faire  pour  dé- 
fendre de  mon  mieux  :  dois-je  donc  m'excuser 
auprès  do  mes  maîtres,  ou  bien  est-il  plus 
agréable  à  Dieu  rpie,  pour  sa  gloire,  je  m'ex- 
pose à  ces  petits  triomphes  ?»  —  i  Mon  Frère, 
lui  répondit  le  Directfnir,  si  l'obéissance  est 
plus  chère  à  Dieu  que  le  sacrilice,  l'obéissance 
et  le  sacrilice  réunis  ne  sauraient  lui  déplaire  ; 
satisfaites  donc  le  désir  de  vos  maîtres,  dé- 
fendez de  votre  mieux,  et  oll'rez  à  la  fois  à 
Notre-Seigneur  le  sacrilice  de  vos  répugnances, 
et  tout  l'honneur  que  pourra  vous  attirer  le 
succès.»   Borchmans  obéit.    Mais,  plus  que  la 
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clarlé  et  l'élégance  do  ses  dissertations,  plus 
que  la  profondeur  et  lanett(,'té  do  ses  réponses, 
la  modestie  de  son  maintien,  la  retenue  de  ses 
paroles,  sa  respectueuse  dt'lerence  pour  l'adver- 
saire, excitèrent  radmii'ation  des  auiliteurs. 

L'estime  ({non  lui  témoignait  n'ùta  jamais 
de  son  âme  l'intime  persuasion  (jû'il  était  infé- 
rieur à  ses  frères;  ses  youx  semblaient  ne 
voir  que  hmi's  vertus  ;  d(3  là  ces  marques  de 
respect  qu'il  leur  prodiguait,  et  dont  i)ersonne 
ne  put  songer  à  suspecter  la  sincérité.  Il  les 
mesurait  sagtnnent,  au  reste,  à  la  dignité  do 
chacun.  Les  Prêtres  en  avaient  la  plus  large 
part  ;  en  leur  présence,  il  jjarlait  peu,  et  s'il 
devait  les  accompagner,  il  modérait  sa  marche, 
de  manièi'e  à  leur  laisser  sur  lui  un  demi-pas 
d'avance. —  «Plus  d'une  fois, en  hiver,  raconte 
le  Père  Corneille  de  la  Pierre,  je  rencontrai  le 
Frère  Berchmans  dans  la  cour:  il  marchait 
d'un  pas  plus  hâté,  à  cause  du  froid  ;  mais, 
dès  qu'il  me  voyait  approcher,  il  s'arrêtait,  se 
découvrait,  et  ne  continuait  sa  marche  que 
(juand  j'étais  passé.» 

Ce  respect,  il  le  témoignait  à  tous  les  reli- 
gieux ;  il  les  saluait  dans  les  rues  et  sur  les 
places.    La  crainte  de  manquer  à  co  devoir  le 
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tenait  en  garde  contre  sa  modestie,  et  il  avertit 
souvent  ses  Frères  du  passage  d'un  religieux  : 
«Mes  Frères,  leur  disait-il,  voici  venir  saint 
François  ;  i  et  il  honorait  de  môme,  dans  la 
personne  de  leurs  enfants,  saint  Augustin, 
saint  Benoit,  saint  Dominique,  saint  Bernard, 
et  les  autres  fondateurs  d'ordres. 


II 


LA.    VERTU    GARDIENNE   DK    L  INNOCENCE. 
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L'humilité  incline  ràmc  et  le  cœur  sous  la 
main  de  Dieu  :  la  morliiication  lui  soumet  les 
sens,  en  leo  fesant  les  serviteurs  d'une  àme 
qui  dé  à  reconnaît  elle-même  remj)ire  de  son 
Créateur.  Borchmans  savait  le  jjrix  de  ces  aus- 
térités dont  s'effraie  notre  délicatesse  :  il  les 
estima  et  les  pratiqua  ;  mais  il  s'efforça  surtout 
d'actiuérir  lliabilude  d'une  mortilicalion  {lus 
difficile  et  plus  profitabhi  encore,  la  mortifi- 
cation de  la  modestie  et  de  la  vie  commune. 

«  La  modestie,  (ii?ail-il,  contient  dans  l'ordre 
et  dans  une  hai'monie  iiarfaite  tous  les  mouve- 
ments de  l'âme  et  du  cori)s,  et  l'homme  no 
saurait  revôlir  ses  membres  d'un  plus  glorieux 
ornement.» — Celte  belle  parure  fut  toujours  la 
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sienne.  Quand  on  ral)ordait  pour  lui  parler, 
il  levait  un  instant  les  yeux  ])our  reconnaître 
son  interlocuteur,  et  les  baissait  aussitôt  pour 
ne  plus  les  relever.  Hors  de  la  maison,  il  s'ob- 
servait plus  encore  ;  et  il  refusa  constamment 
à  SOS  y  ux  le  plaisir  innocent  de  contempler 
ios  admirables  monuments  do  Rome,  ou  les 
l'êtes  splondidos  auxquelles  d'autres  accourent 
do  tous  les  points  du  monde.  Il  suivait  cepen- 
dant SOS  Frères  ;  mais  son  àmo  demeurait  tout 
le  temps  occupée  à  contempler  dos  splendeurs 
qui  fesaient  pâlir  à  ses  yeux  colles  de  la  terre. 

A  cette  contimielle  immolation  dos  sens, 
Borclnnans  joignit  une  mortification  plus  in- 
time ;  lui-môme  nous  assure  qu'elle  eut  par 
dessus  tout  son  estime,  comme  elle  coûta  da- 
vantage à  sa  généreuse  volonté  : — «  Ma  sou- 
veraine mortifj(,'ation ,  disait-il ,  c'est  la  vie 
connnune.5 

Prier  quand  c'est  rheure  de  la  prière  com- 
i.^  :  ;  travailler  à  l'hoiu'e  du  travail  commun; 
se  vAijlassor  innocemment  quand  est  vmae 
l'heure  de  la  récréation  commune  ;  marcher, 
non  à  part,  mais  toujours  avec  ses  Frères  : 
c'est  là  ce  que  Berchmans  appelait  la  vie 
commune,  et  cette  vie  fut  toujours  la  sienne, 
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sans  que  rien  juit  le  (lét(tiirner  d'un  i)as  de  ce 
ciiemiii  dur  à  la  nature. — «  Je  veux,  disait-il, 
haïr  comme  la  ])Cste  la  singularité  ;  »  et  il 
ajoutait: —  a  Celui-là  est  singulier  qui,  sans 
nécessité,  se  soustrait  aux  exercices  et  aux 
occupations  couuuunes.  Non,  non,  je  ne  de- 
manderai jamais  au  Suijcrieur  d'ôlre  exempté 
de  ce  que  font  mes  Frères  et  de  ce  que  veut  la 
règle  :  de  telb's  permissions  ne  seraient  qu'un 
voile  pour  cacher  ma  malice.» 

La  constance  dans  vnie  telle  conduite  sup- 
pose raccei)tation  généreuse  de  continuels 
sacrifices  ;  mais  la  vertu  y  avait  tellement 
façonné  Berchmans,  qu'ils  semblaient  ne  lui 
plus  coûter.  —  L'animation  du  jeu  favorisait 
peu  ces  intimes  entretiens  avec  Dieu  qui,  dès 
cette  terre,  fesaient  goûter  à  son  âme  les 
délices  du  ciel;  et  pourtant,  au(;un  de  ses 
Frères  ne  jouait  plus  vivement  que  lui,  et  avec 
un  intérêt  plus  visible  et  plus  soutenu,  durant 
les  jours  passés  à  la  campagne. 

C'est  assez  dire  à  la  gloire  de  son  amour 
pour  cette  vie  commune  à  laquelle  il  sacrifia, 
saut>  hésiter,  les  plus  douces  joies  de  son  cœur. 
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LA   FLEUR    DES   VERTUS. 

C'est  dans  l'humilité,  comme  dans  une  torro 
lecondo,  que  germe  le  beau  lis  de  la  jmreté  ; 
mais  il  no  s'élève  et  ne  s'épanouit  que  dans  une 
âme  oii  la  mortification  ronvironnc  do  ses 
épines  protectrices. 

Berchmans  fut  humble  et  morlifié;  aussi  la 
fleur  de  sa  pureté  ravit-elle,  par  son  éclat,  les 
regards  de  Dieu  et  dos  hommes. 

Cette  admirable  innocence  fut  sans  doute  en 
lui  rœuvro  do  la  grâce  ;  mais  la  grâce  lui  de- 
manda et  obtint  le  concours  de  sa  vigilance  : 
— «  Eternellement ,  disait-il ,  j'abhor>  "^mi  les 
imperfections  les  plus  légères,  qui  tendraient  à 
blesser  la  sainte  vertu  :  comme  seraient  l'usage 
immodéré  de  la  nourriture,  le  peu  de  retenue 
dans  les  regards,  des  amitiés  trop  vives  :  car 
celui  ({ui  n"a  pas  la  pureté  est  pire  qu'un  dé- 
mon.» 

Jamais  les  yeux  de  Borohmans  ne  s'arrê- 
tèrent sur  une  page  dangereuse. —  Un  jom', 
disait  le  Père  Copari,  son  Directeur,  je  lui 
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(lonn.'ii  à  lire  les  Confessions  de  Si.  Augustin. 
Je  )i('iisai  que  les  sentiments  enllammés  du 
saint  Docteur  nourriraient  le  feu  de  son  amour 
pour  Dieu.  Mais,  dès  les  })reuiiers  chapitres, 
Icn'cit  des  désordres  qui  marquèrent  l'adoles- 
cence d'Augustin  oll'ensa  la  délicate  pureté  de 
iierclitnans.  11  vint  me  trouver  : — Mon  Père, 
ni'î  dit-il  avec  un  mod(îste  embarras,  la  lecture 
'les  Confessions  de  saint  Augustin  ne  m'agrée 
jhIs:  Veuillez,  j(3  vous  prie,  m'en  dis])eTiser.i 
Je  compris  et  lui  défendis  de  les  lire. 

A  Rome,  comme  à  Malines,  rinnocence  de 
Berclmians  opéra  des  prodiges:  la  seule  vue 
de  son  visage  faisait  aimer  la  pureté,  ou  dissi- 
pait les  im|>ressions  qui  lui  sont  contraires; — 
et  ce  fut  là,  disait  le  Cardinal  Bellarmin,  la 
digne  récompense  de  son  lilial  amour  i)Our  la 
Vierge  très-pure.  BiMvhmans  lui-mô.ne  l'avait 
<iemandée,  connue  un(3  grâce,  à  Marie.  Ou 
trouva  dans  ses  écrits  les  lignes  (|ui  suivent  : 
—  «La  B'KMiheureuse  Vierge,  pnr  son  seul 
aspect,  chassait  des  cœurs  les  pensées  peu 
chastes.  Récite  tous  les  jours  douze  Ace,  en 
l'honneur  (h-  son  intégrité  virginale,  et  de- 
mande-lui la  grâce  que  tout  en  toi  fasse  naître 
ou  croître  dans  les  autres  l'amour  de  la  pureté.» 
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Par  un  privilège  non  moins  étonnant,  la 
grâce  préserva  encore  Berchmans  de  tout  pé- 
cl  3  véniel  ;  mais  ce  don  si  rare,  il  ne  l'obtint 
pomt  sans  prêter  à  la  grâce  un  énergique  et 
perpétuel  concours. 

— «  Gomment  faite-  -vous,  lui  demandait  un 
de  ses  Frères,  pour  être  si  irréprochable  dans 
vos  paroles?» — c  Hélas  !  je  suis  loin  de  l'être, 
répondit  Berchmans,  e^  pourtant,  je  ne  parle 
jamais,  grâce  à  Dieu,  avant  d'avoir  réfléchi  et 
recommandé  à  Notre-Seigneur  ce  que  je  vais 
dire,  afin  que  mes  paroles  ne  l'offensent  en 
rien.» 

De  peur  de  perdre  un  instant,  il  se  marquait 
d'avance  une  occupation  pour  cliatune  des 
heures  du  jour,  et,  prévoyant  des  empêche- 
m'^nts,  il  ajoutait  :  «  Si  tel  ou  tel  obstacle  s'op- 
pose à  mon  dessein,  je  ferai  telle  ou  telle  autre 
chose.» — Un  livre  l'accompagnait  toujours  ;  et, 
s'il  devait  attendre  un  instant  à  la  porte  d'un 
supérieur,  il  s'occupait  aussitôt  à  lire. 

Berchmans  avait  étudié  les  inclinations  de 
son  âme  ;  il  savait  à  quelles  fautes  pourraient 
plus  facilement  l'entraîner  les  penchants  de  la 
nature  ;  il  connaissait  les  côtés  faibles,  qui  prê- 
taient à  l'ennemi  un  moins  difficile  accès.    Là. 
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se  portait  sa  vigilance,  là  il  paraissait  toujours 
armé,  et  prêt  à  la  défense  ou  à  l'attaque.  Ce 
combat,  saint  Ignace  lui  en  avait  enseigné  le 
grand  art,  par  ses  exemples  et  dans  ses  écrits. 
L'illustre  Fondateur  a  donné  à  cette  lutte  contre 
les  passions  le  nom  iï Examen  'particulier. 

Dès  son  rih'eil ,  Berclimans  s'ai)})rôtait  à 
combattre  l'adversaire  dont  il  méditait  la  ruine, 
li  se  disait,  par  excm{)le  :  —  Aujourd'hui,  je 
hitterai  coutre  le  respect  humain,  et  il  priait 
Marie  et  son  Ang(^  gardien  de  soutf^nir  son  cou- 
rtig.'. — Croyait-il,  durant  le  jour,  avoir  omis 
une  bonne  action  en  obéissant  à  un  sentiment 
])eu  louable,  il  s'en  humiliait  aussitôt  devant 
Dieu,  portait  sa  main  sur  sa  poitrine,  en  signe 
de  repentir,  et  se  ter. ait  en  garde  contre  une 
seconde  chute.  S'il  pensait  être  retond)é,  il 
s'humiliait  encore  do  la  même  manière,  et,  à 
midi,  notait  le  nombi-e  de  fautes  de  la  matinée, 
en  se  proposant  de  mieux  combattre,  le  soir, 
avec  le  secours  de  Dieu. — Le  soir  venu,  il  com- 
}>arait  les  fautes  de  la  matinée  à  celles  de  la 
seconde  })artie  du  jov",  rendait  grâces  si  l'a- 
vantage était  pour  lui,  s'humiliait  n;  contraire 
et  prenait  des  résolutions  pour  le  lendemain, 
si  l'ennemi  seml)lait  avoir  triomphé. 
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Le  plus  souvent,  Bcrchmans  s'exerçait  non 
h  la  lutte  contre  les  vices,  mais  à  l'acquisition 
des  vertus;  car,  en  lui,  les  vices  étaient  domp- 
tés, et,  débarrassé  de  leurs  entraves,  il  ne  son- 
^^eait  pins  qu'à  voler  dans  la  carrière.  Mais, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  employait  la  même 
méthode  :  au  lieu  de  se  proposer,  par  exemple, 
de  ne  pas  humilier  ses  Frères  par  des  paroles 
blessantes  (ce  qui  ne  lui  arriva  jamais) ,  il 
s'exerçait  à  recevoir  avec  joie  les  humiliations, 
et  notait  comme  faute  une  impression  de  tris- 
tesse que  lui  aurait  fait  éprouver  une  injure  : 

«  Il  n'est  pas,  disait  souvent  Berchmans,  il 
n'est  pas  d'industriequi,  plus  efficacement  que 
y  Examen  parliciilier,  aide  à  déraciner  les 
\  ices  et  à  faire  croître  les  vertus.» 

Cotte  vigilance  sévère  ne  suffisait  point  en- 
<'oro  à  la  délicate  conscience  de  Berchmans, 
et,  chaque  mois,  il  se  réservait  un  jour  pour 
examiner,  devant  Dion,  dans  la  retraite,  tous 
les  replis  de  son  àme,  la  purifier  par  la  péni- 
tence des  moindres  taches,  et  d'une  manière 
lîlus  réfli'chic,  dresser  comme  un  pl;ri  de  ba- 
taille pour  le  mois  suivant. 

Ajoutons  que  la  délicatesse  de  Berchmans 
ne  ressembla  jamais  au  scrupule.    Tous  ses 
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confesseurs  l'ont  attesté.  Lui-même  s'est  rendu 
témoif^nage  en  ce  point  :  t  Je  ne  me  souviens 
pas,  dit-il  un  jour  à  un  de  ses  Frères,  d'avoir 
jamais  éprouvé  ces  tourments  et  ces  inquiets 
retours  que  l'on  appelle  scnipules.t 
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LE    PRIVILEGE    D  TN    CŒUR    P'JR. 

La  pureté  fait  l'homme  frère  dos  Anges  : 
elle  ouvre  le  Ciel  à  ses  yeux,  donne  à  son  âme 
des  ailes  pour  traiter  Aiinilièremout  avec  les 
habitants  de  ce  fortuné  séjour,  où  rien  d'impur 
ne  sera  jamais  admis. 

Berchmans  était  pur  :  son  innocence  lui 
])ormettait  donr.  de  converser  avec  les  Anges 
et  les  Saints,  comme  un  frère  converse  avec 
ses  frères. 

Dès  le  matin,  Borclimans  remercie  afï'octu- 
eusement  l'Ange,  gardien  de  son  àiae,  do  l'a- 
voir préservé,  durant  la  nuit,  do  toute  sur])rise 
de  l'ennemi  et  de  tout  accident  fâcheux  ;  à  lui 
il  recommande,  nnrès  les  avoir  recommandés 
à  Marie,  et  ses  actiouo  du  jour,  et  son  examen 
particulier,  et  sa  persévérance  dans  la  Com- 
pagnie. 
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La  foi  lui  montre  ce  bienheureux  esprit  tou- 
jours présent  à  ses  côtés,  et  la  crainte  d'oi- 
fenser  ses  regards,  et  plus  encore,  comme  il  le- 
dit lui-même,  le  désir  de  lui  être  agréable,  le- 
presse  à  chaque  instant  d'observer  parfaite- 
ment les  règles  de  la  modestie,  et  de  rendre 
toutes  ses  œuvres  dignes  de  l'approbation  d'un 
aussi  saint  témoin. 
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Le  soi)',  il  le  conjurera  de  veiller  durant  la 
nuit,  et  sur  son  corps  et  sur  son  âme,  et  lui 
adressera  cette  prière  que  nous  retrouvons 
dans  ses  écrits.  Elle  résume  tousses  sentiments 
du  jour  envers  son  invisible  ami  : 

I  Saint  Ange,  bien-aimé  de  Dieu,  qui,  depuis 
le  jour  où  je  fus  mis  sous  votre  garde,  ne  ces- 
sez de  me  protéger,  de  m'éclaircr  et  de  me  gou- 
verner ;  saint  protecteur,  je  vous  vénère  ;  fidèle 
gardien,  je  vous  aime,  et  sans  réserve  je  mé- 
fie à  votre  charité,  et  m'abandonne  à  votre 
conduite;.  Bien  qu'ingrat  et  rebelle,  je  vous  en 
prie  néanmoins,  pour  l'amour  de  Jésus,  ne 
m'abandonnez  pas,  mais  plutôt  que  j'aie  tou~ 
jours  en  vous  un  guide  qui  me  dirige,  un  maî- 
tre qui  m'instruise,  un  ami  qui  me  relève. 
Consol'îZ-moi  dans  mes  tristesses  ;   secourez- 
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moi  dans  l(»s  danj.  ^rs;  introduisez-inui  enfin 
dans  la  Patrie.  Ainsi  soit-il.  » 

Los  Saints  sont,  eux  aussi,  les  amis  de 
Berclnnans. 

Chaque  mois,  un  Saint  est  signaln  à  son 
eulte,  et  lui  est  donné  comme  spécial  protec- 
teur. Il  ajoutera  son  nom  à  ceux  des  autres 
Saints  que  la  Providence  lui  a  assignés  pour 
patrons  dans  les  mois  jirécédents,  et  ne  passe- 
ra pas  un  Jour  sans  lui  payer  le  tribut  de  sa 
dévotion.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  lui  : — 
Un  saint  présidera  à  chacune  de  ses  Journées 
et  l'accompagnera  dans  toutes  ses  actions.  Le 
soir,  après  avoir  rendu  grâces  au  protecteur 
du  jour,  il  choisira  celui  du  lendemain.  Ce 
nouveau  i)atr on,  herchmans  le  saluera  à  son 
réveil,  et  ju:  r,;.i'ai'  soir  encore  il  conversera 
fivec  lui,  comiiiO  on  s'entretient  avec  un  pèn^ 
ou  un  ami  ;  il  l'interrogera  dans  ses  doutes, 
l'invoquera  dans  le  ])éril,  lui  confiera  ses  espé- 
rances, ses  joies  et  ses  dé})laisii's. 

Berchmans  aime  lous  les  Saints  ;  mais  il  on 
est  qui,  entre  lous,  lui  sont  »  ii'  rs.  Au  glorieux 
Epoux  de  Marie.,  à  saint  Josejth,  il  donne  In 
jjremière  [jlace  dans  son  resj)e('-t  et  son  alléc- 
ition  :  il  l'a  clKjisi  pom^  son  premier  patron,  et 
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non  content  d'embrasser  de  ])ienses  pratiques 
en  son  honneur,  il  travaille  à  étendre  son 
culte,  alors  encore  peu  répandu,  môme  parmi 
les  personnes  religieuses.  Il  rassemble  tout  ce 
que  les  saints  Docteurs  ont  écrit  à  sa  louange, 
recueille  les  faits  miraculeux  qui  prouvent  et 
la  tendresse  de  son  cœur  paternel  ei  la  toTi< 
puissance  de  son  intercession  ;  et  à  ces  tém<  - 
gnages  il  no  craint  pas  d'ajnut^ir  celui  de  St 
expérience  :  —  «  Je  vous  le  déclare,  dit-il  à  ses 
Frères,  vous  obtiendrez  de  ce  grand  Saint  tout 
ce  que  vous  lui  demaurlerez  :  jamais  encore  je 
ne  Tai  prié  sans  être  bientôt  exaucé.  » 

Berchmans  est  enfant  de  saint  Ignace  : 
comme  un  bon  lils,  il  honore,  aime  et  imite 
son  père. —  Ses  désirs  le  portent  vers  les  mis- 
sions lointaines  :  le  zèle  de  Xaviei  l'a  ravi,  et 
il  professe  un  culte  particulier  pour  l'Apôtre 
des  Indes. —  Au  baptême  on  lui  donna  le  nom 
de  Jean  :  il  révère  saint  Jean-Baptiste  :  mais 
un  invincible  attrait  l'incline  vers  celui  qui 
fut  le  Disciple  liien-aimé  de  Jssus,  et  l'heu- 
reux Fils  adoptif  de  la  divine  Mari(\ —  Les 
gages  do  particulier  amour  que  Jésus,  et  sa 
Mère  ont  prodigués  à  Stanislas  Kostka,  ren- 
dent encore  cher  à  Berchmans  ce  jeune  Saint, 
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dont  il  est  devenu  le  Frère  :  mais  l'ami  que 
son  cœur  a  choisi,  celui  que  plus  souvent  il 
invoque  et  que  sa  pensée  suit  partout,  c'est  le 
Bienheureux  Louis  de  Gonzague. 

Au  nom  de  Louis,  Berchmans  se  découvre  ; 
tous  les  jours,  il  se  prosterne  et  prie  devant  sa 
tombe,  et  s'impose,  en  son  honneur,  des  prati- 
ques que  seul  l'amour  peut  rendre  légères.  Il 
note,  avec  reconnaissance,  les  moindres  bien- 
faits qu'il  croit  devoir  à  son  glorieux  Fière  :  il 
n'oubliera  pas,  par  exemple,  que  la  première 
chambre  qu'il  occupa  à  Rome  fut  celle  où 
mourut  îe  Bienheureux  Louis,  et  qu'au  jour  de 
la  translation  de  ses  reliques,  il  a  eu  le  bon- 
heur d'être  choisi  pour  les  accompagner. — On 
trouvera,  môle  à  ses  écrits,  un  abrégé  de  la  vie, 
des  vertus  et  des  miracles  de  son  bien-aimé 
Louis,  et  sur  sa  poitrine,  un  portrait  fidèle  du 
Bienheureux,  qu'il  a  lui-môme  dessiné  à  la 
plume. 

Mais  cette  image,  c'est  surtout  dans  son  âme 
qu'il  s'efforce  de  la  retracer  :  son  cœur  tient  à 
donner  cette  gloire  à  Louis  ;  et  si  frappante  est 
bientôt  la  ressemblance,  que  ceux  qui  connu- 
rent son  modèle  disent,  en  voyant  Berchmans  : 
I  Cest  un  autre  Louis  de  Gonzague.  i 


77 

LA  DIGNE  RÉCOMPENSE  DE  LA  PURETÉ. 

C'est  UQ  beau  privilège  de  la  pureté  que  le 
droit  à  l'amitié  des  Anges  et  des  Saints  ;  mais 
il  en  esl  un  plus  grand  encore  :  ia  pureté  rend, 
en  efl'et,  les  âmes  qu'elle  embellit,  chères  à  la 
Reine  des  Anges  et  des  Saints  ;  elle  fait  plus  : 
elle  les  rend  dignes  d'aimer  cette  Auguste  Sou- 
veraine. 

C'est  la  main  très-pure  de  la  Reine  des 
Vierges  qui  façonne  les  cœurs  purs  ;  ils  sont 
plus  particulièrement  son  œuvre,  et  dès  lors 
l'amour  de  Marie  leur  est  naturel,  comme  est 
naturel  à  un  enfant  l'amour  de  sa  mère.  Le 
degré  de  pureté  d'un  cœur  révélera  donc  le 
degré  do  son  amour  pour  Marie,  et  la  mesure 
de  pureté  dans  une  ame  donnera  la  mesure  de 
sa  pureté. 

Nous  connaissons  l'innocence  de  Berch- 
mans:  il  nous  est  donc  déjà  permis  d'affirmer 
qu'il  aimait  la  Très-Sainte  Vierge  d'un  singu- 
lier amour  ;  et  ce  que  nous  dirons  à  la  gloire 
de  cet  amour  montrera,  peut-être,  plus  rayon- 
nante à  nos  yeux  la  gloire  de  sa  pureté. 
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Des  témoins  sans  nombre  appelés,  après 
la  mort  de  Berchmans,  à  dire  ce  qu'ils  savaient 
de  ses  vertus,  il  ne  s'en  trouva  aucun  qui  ne 
parlât  avec  admiration  de  son  extraordinaire 
amour  pour  la  Très-Sainte  Vierge.  On  ferait 
un  livre  d'attestations  semblables  à  celles  de 
Nicolas  Ratkai  et  de  Guillaume  Van  Aelst,  ses 
condisciples  : 

€  On  sait  assez,  dit  le  premier,  quelle  éton- 
nante afTection  attachait  son  cœur  à  la  Très- 
Sainte  Vierge  :  c'est  pour  parler  d'EUo  plus 
librement  qu'il  visitait  souvent  nos  frères  coad- 
juteurs.  J'ai  remarqué  moi-môme  qu'il  s'em- 
pressait alors  d'amener  l'eniretien  sur  ce  sujet 
favori,  et  il  savait  le  rendre  attachant,  par  le 
récit  d'exemples  frappants  et  de  miracles.  Il 
ne  sortit  jamais  avec  moi  sans  me  conduire 
dans  une  église  dédiée  à  Marie,  et  telle  était 
la  ferveur  de  sa  prière  qu'il  ne  s'apercev  oas 
que  je  me  levais  pour  partir.  «  Frère  berch- 
mans, lui  disais-je  alors,  venez  ;  nous  ne  pou- 
vons demeurer  plus  longtemps ,  »  et  le  saint 
Frère  se  levait  aussitôt,  comme  si  je  l'eusse 
retiré  brusquement  d'un  profond  sommeil,  i- 

«  Gomment  exprimer  l'amour  qu'il  portait  à 
Marie  ?  disait  Guillaume  Van  Aelst.  Il  allait 
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mourir,  quand  je  lui  dis  moi-même  :  i  Frère- 
Berchmans,  quel  a  élé  le  principal  instrument 
de  votre  sanctification  ?  —  Le  saint  Frère  me 
répondit  :  —  Do?  que  je  songeai  à  travailler  à 
ma  perfection,  j'en  posai,  comme  fondement, 
la  dévotion  à  la  Très-Tainte  Vierge,  et  c'est  à 
elle  que  je  dois  tous  les  progrès  que  j'ai  pu 
faire  ;  »  et  il  ajouta  :  «Je  veux,  je  veux,  mon 
Frère,  que  vous  soyez  un  véritable  fils  de  la 
Bienheureuse  Vierge.»  Les  vertus  ou  le  culte 
de  Marie  étaient  le  plus  ordinaire  sujet  de  ses 
entretiens,  et  il  multipliait  surtout  les  argu- 
ments et  les  exemples  pour  établir  l'Imma- 
culée Conception  de  sa  Sainte  Mère,  comme  il 
ss  plaisait  à  appeler  Marie  ;  et  quand  il  parlait 
d'Elle,  c'était  avec  un  tel  feu  et  une  consola- 
tion si  vive,  qu'il  paraissait  tout  hors  de  lui.  » 

«  Si  j'aime  la  Bienheureuse  Vierge,  avait 
dit  Berchmans,  j'obtiendrai  de  Dieu  tout  ce 
que  je  voudrai  ;  je  serai  tout-puissant  ;  »  et  peu 
de  jours  se  passent  sans  qu'il  fasse  l'épreuve 
de  cette  toute-puissance  suppliante.  Lui-même 
a  des  grâ  ces  à  demander  ;  ses  Frères  lui  recom- 
mandent leurs  nécessités.  Berchmans  porte^ 
avec  confiance,  à  la  Bienheureuse  Vierge,  et 
ses  requêtes  et  celles  de  ses  Frères.  Elles  sont 
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écrites  :  ce  sont  des  lettres  adressées  à  la 
Reine  du  Ciel  : 

I  Bienheureuse  Vierge,  lui  dit  son  serviteur, 
si  vous  m'obtenez  de  votre  divin  Fils  telle  ou 
telle  fiiveur,  je  vous  promets  de  réciter,  en 
votre  honneur,  telle  prière,  ou  d'accomplir /e//(? 
pénitence.» 

Ces  lettres,  Berchmans  les  dépose  au  pied 
d'une  image  de  Marie,  et  rarement  une  favo- 
rable réponse  se  fait  longtemps  attendre. 

Sa  confiance  en  Marie  obtiendra  même  des 
grdces  qui  ressembleront  à  des  prodiges  : 

Berchmans  accompagnait  quelquefois  ses 
Frères  chargés  de  prêcher,  sur  les  places  de 
Rome,  à  la  foule  qu'ils  avaient  pu  réunir 
autour  d'une  chaire  improvisée.  Un  jour,  lui- 
même  fut  chargé  de  parler  au  peuple,  sur  une 
place  voisine  de  l^'otre-Dame  du  Mont.  Des 
troupes  de  joueurs  fort  animés  l'occupaient,  et 
une  bande  de  soldats  s'y  disputaient  avec 
violence.  La  chaire  est  à  peine  installée,  que 
les  joueurs  s'approchent  de  nos  religieux  : — 
I  Mes  Pères,  leur  dit  le  plus  hardi,  pas  de  ser- 
mon aujourd'hui,  s'il  vous  plait  :  la  partie  est 
trop  intéressante  ;  i  et  ils  s'éloignent.  Les  sol- 
dats, de  leur  côté,  ne  s'apaisent  pas  :  —  «  Mon 
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Frère,  dit  Berchmans  h  son  compagnon,  de- 
meurez là  un  instant  :  je  vais  parler  à  notre 
sainte  Mère.  »  Il  entre  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  du  Mont,  et  revient  bientôt.  L'anima- 
tion des  joueurs  et  des  soldats  semblait,  pius 
que  jamais,  décourageante.  Le  compagnon  de 
Berchmans  l'exhorte  à  retourner  avec  lui  au 
Collège  :  —  «  Ayez  confiance,  lui  répond  le 
saint  Frère;  j'ai  exposé  l'affaire  à  la  Très- 
Sainte  Vierge,  et  vous  verrez  tous  ces  gens  se 
calmer  et  accourir,  dès  que  j'aurai  commencé 
à  parler.!  En  disant  ces  mots,  Berchmans 
monte  sur  l'estrade,  se  signe  dévotement,  ré- 
cite à  haute  voix  un  Ave  Maria,  et  aussitôt, 
joueurs  et  soldats  se  taisent,  et  comme  poussés 
par  une  main  invisible,  ils  courent  se  grouper 
autour  du  jeune  prédicateur.  Longtemps  sa 
vive  et  attachante  parole  les  captive,  et  l'ins- 
truction achevée,  ils  lui  font  tous  cortège  jus- 
qu'à la  porte  du  Collège  romain. 

Ces  essais  de  travail  apostolique,  joints  aux 
nombreux  exercices  de  sa  piété  et  aux  études, 
qui  sont  l'occupation  principale  de  sa  journée, 
laissent  encore  des  loisirs  à  l'activité  de  Berch- 
mans. Il  les  emploie  à  recueillir,  dans  les 
écrits  des  saints  Docteurs,  ces  beaux  éloges  de 
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Marie  qui  lui  permettront  d'engager  contre 
ses  Frères  des  luttes,  où  celui-là  sera  vain- 
queur qui,  le  dernier,  louera  dignement  la 
divine  Vierge. — C'est  encore  dans  ces  courts 
moments  de  loisir  qu'il  ajoute  ù  ses  recueils 
d'édifiantes  histoires  un  trait  nouveau,  qui  lui 
fournira  l'occasion  d'intéresser,  une  fois  de 
plus,  ses  Frères,  en  leur  parlant  de  Marie. 

Ce  n'est  point  assez  :  il  trouvera  le  temps  de 
réunir  les  matériaux  d'un  livre  destiné  à  éta- 
blir solidement  le  privilège  de  l'Immaculée 
Conception  de  Marie  ;  —  «Mon  livre  est  prêt, 
dit-il  à  ses  Frères,  et  si  Dieu  et  les  Supérieurs 
me  permettent  un  jour  d'écrire,  ce  sera  mon 
premier  ouvrage,  i  II  l'a  juré  :  il  veut  être 
l'apôtre  de  l'Immaculée  Conception  de  Marie. 
Un  jour,  il  en  fait  le  vœu,  l'écrit  de  son  sang, 
et  le  porte,  sur  sa  poitrine,  à  la  Table-Sainte. 
On  le  trouva,  après  sa  mort,  parmi  ses  écrits, 
et  on  le  conserve  encore  à  Rome.  En  voici  la 
formule  : 

I  Moi,  Jean  Berchmans,  indigne  enfant  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  vous  promets,  à  Vous, 
Très-Sainte  Marie,  et  à  Jésus,  votre  divin  Fils, 
ici  présent  dans  l'Eucharistie,  que  je  serai  per- 
pétuel défenseur  de  Votre  Immaculée  Con~ 
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ceptiori,  à  moins  qu'une  définition  de  l'Eglise 
ne  m'impose  une  foi  contraire. 

«Jean  Berchmans.  » 

«  Ce  n'a  pu  être  qu'une  inspiration  de  Marie, 
s'écria  le  cardinal  Bellarmin,  quand  on  lui 
parla  de  ce  vœu.  Elle  a  voulu  compter  ce 
saint  jeune  homme  parmi  ceux  qui  défenucnt 
son  beau  privilège  !  »  .  r.    .^ 

Ainsi,  les  journées  de  Berchmans  sont  pleines 
de  la  pensée  de  Marie  :  il  l'honore,  la  prie,  la 
fait  aimer,  et  travaille  pour  sa  gloire. 
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JESUS,  CENTRE   DU   CCEUP. 

V 

I  Celui  qui  me  trouvera  aura  la  vie,  et  il  la 
puisera  à  la  source  même  de  la  vie,  qui  est  le 
Seigneur,  i  Ces  paroles,  l'Eglise  les  met  dans 
la  bouche  de  Marie,  et  Berchmans  en  expéri- 
menta la  vérité.  La  vie  du  Chrétien,  c'est 
Jésus,  le  fils  bien-aimé  do  Marie,  et  comme 
Jésus  a  été  donné  au  monde  par  Marie,  ainsi 
est-ce  par  Marie  que  Jésus  naît  encore  dans  le 
cœur  du  Chrétien. 

Marie  est  la  Mère  des  Saints  comme  Elle 
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est  la  Mère  de  Jésus  ;  car  c'est  Jésus  qu'EUe 
fait  naître  en  eux  et  qu'EUe  y  nourrit  tous  les 
jours.  Avec  plus  do  vérité  que  saint  Paul,  Elle 
peut  dire  aux  enfants  de  l'Eglise  :  «  Mes  fils 
bien-aimés,  je  souffre  comme  les  douleurs  d'un 
continuel  enfantement,  jusqu'à  ce  que,  en  vous, 
Jésus-Christ  soit  pleinement  formé  ;  i  et  au  jour 
où  la  vie  de  Jésus  se  manifeste  si  pleinement 
dans  un  Chrétien,  qu'on  peut  dire  de  lui  :  c'est 
un  autre  Jésus-Christ,  en  ce  jour  aussi.  Dieu 
peut  dire  à  Marie  :  i  Femme,  voilà  votre  fils,  i 

Ce  jour,  Marie  sait  en  hâter  la  venue,  et  sa 
tendresse  maternelle  ne  manqua  jamais  de  le 
faire  en  faveur  des  Chrétiens  qui  eurent  pour 
Elle  une  plus  filiale  afiection.  Dans  la  fleur  de 
leur  jeunesse,  Louis  de  Gonzague,  Stanislas 
Kotska  sont  ravis  à  la  terre:  —  En  ces  deux 
fils  dont  Elle  fut  tendrement  aimée,  Marie  s'é- 
tait empressée  d'achever  son  oeuvra  ;  ils  pou- 
vaient dire  :  «  Seul,  Jésus  vit  en  nous.  > 

Près  de  mourir,  à  vingt-trois  ans,  Berch- 
mans  poussera  le  même  cri  de  victoire  :  — 
I  Mon  Jésus,  dira-t-il,  mon  amour  et  mon  tout  ! 
Oui,  oui,  Jésus  est  le  cf  ntre  de  mon  cœur,  le 
Dieu  de  mon  cœur,  mon  unique  bien,  et  pour 
l'éternité!»  Et  il  nous  révélera  le  secret  d'une 
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sanctification  qui  devança  ses  années  : —  i  J'ai 
voulu  être  lo  véritable  fils  de  la  Bienheureuse 
Vierge  ;  et  si  j'ai  fait  quelques  progrès  dans  la 
vie  spirituelle,  là  en  est  le  principe  et  le  fonde»- 
ment.i  * 

C'est  donc  Marie  qui  fit  grandir  Jésus  dans 
le  cœur  de  Berchmans;  mais  il  fut  nécessaire 
que  le  saint  jeune  homme  unît  à  l'action  de 
Marie  son  généreux  concours. 

On  verra  quelle  part  eut  dans  ce  grand 
œuvre  la  fidèle  coopération  de  Berchmans. 

De  bonne  heure,  il  ratifia  le  don  de  son 
cœur  à  Jésus-Christ,  qu'au  jour  de  son  bap- 
tême d'autres  avaient  fait  pour  lui.  Il  écrivait  : 

c  Jésus,  le  monde,  le  démon  et  la  chair  se  dis- 
putent l'empire  de  mon  cgeur  :  ce)'\i-là  seul  me 
possédera  à  qui  je  voudrai  me  donner.  Le  dé- 
mon, le  monde  et  la  chair,  comme  des  lions 
rugissants,  ne  m'atteindront  que  pour  me  dévo- 
rer:—  Seul,  Jésus  veut  être  mon  Maître,  pour 
m'eririchir  et  me  sauver.  —  A  vous  donc  volon- 
tiers je  me  donne,  ô  bon  Jésus  !  Prenez-moi,, 
possédez-moi  :  —  Si  vous  me  possédez,  moi 
aussi  je  vous  posséderai  ;  et  que  me  faut-il  de 
plus?»  * 

Jésus  régnera  sur  son  cœur  :  —  Berchmans 
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l'a  juré,  et  il  se  hâte  d'embrasser  le  généreux 
travail  qui  doit  établir  solidement  cet  empire, 
en  substituant  à  sa,  vie  la  vie  du  Fils  de  Dieu 
et  de  Marie. 

Il  lui  fallait  d'abord  mieux  connaiiro  Jésus, 
s'étudier  ensuite  à  modeler  une  à  une  ses  ac- 
tions sur  celles  de  Jésus,  et  se  livrer  enfin  tout 
entier  aux  mouvements  de  son  divin  Esprit. 

Dès  Tenfance,  Berchmans  avait  compris  que 
seule,  la  méditation  lui  révélerait  Jésus,  et 
que  l'ardeur  qu'elle  allumerait  dans  son  âme 
pourrait  seule  le  faire  marcher  constamment 
après  lui.  Aussi  l'entendons-nous  s'exciter  lui- 
mémo  à  vaincre  les  répugnances  que,  comme 
nous,  il  éprouvait  pour  ce  nécessaire  exercice  : 

—  ^  C'est  surtout  (Ju  démon  que  te  viennent 
ces  dégoûts:  la  méditation  lui  déplaît,  car  il 
sait  les  fruits  que  l'âme  en  retire,  et  il  mul- 
tiplie ses  elforts  pour  te  les  faire  négliger... 
Non,  non,  si  tu  ne  médites,  n'espère  point 
avancer  dans  le  chemin  de  la  vertu...  Courage, 
bientôt  tu  sauras  méditer,  et  alors  l'oraison  te 
sera  un  Ciel  sur  la  terre.» 

Ainsi  })arlait  Bei'chmans,  et  bientôt  en  elïét 
la  persévérance  aura  couronné  ses  efforts. 
Chaque  jour  il  consacre  une  heure  entière  à 
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méditer  sur  les  inystèros  ie*  la  vie  du  Sauveur. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  j)our  son  coîur  géné- 
reux. Tous  les  jours  aussi,  durant  le  Saint 
Sacrifice,  il  va  aux  plaies  do  Jé.sus-Ghrist,  s'a- 
hrouver  des  eaux  de  la  griioe  qui  y  jaillissent 
avec  son  sang,  et  s'y  enivrer  d'amour,  au  sou- 
venir, au  spectacle  de  1  amour  d'un  Dieu  mort 
l)our  lui.  Enfin,  il  s'éloigne  de  l'autel  ;  mais, 
h  l'exemple  de  saint  Bornai'd,  il  garde,  presse 
sur  son  cœur  le  faisceau  de  myrrhe  des  dou- 
leurs do  Jésus-Christ. 

Ses  actions  lui  eussent  paru  pou  dignes 
d'êti'o  ])résentées  à  Dieu,  s'il  ne  les  eût  unies 
d'abord  à  celles  de  Jésus  et  aux  mérites  de  sa 
Passion,  et  il  se  serait  jugé  indigne  du  nom 
de  chr«'tien  s'il  eût  laissé  passer  un  Jour  sans 
acceploi*  ou  s'imposer  lui-môme  (pielque  pri- 
vation ou  quelque  peine,  pour  l'amour  d'un 
Dieu  flagellé  et  crucifié  pour  son  amour. 

L'humble  Berchmans  ne  nous  a  point  révélé 
tous  les  secrets  de  l'action  du  divin  Espiit  dans 
son  âme  :  mais  le  feu  qui,  durant  l'oraison, 
éclatait  sur  son  visage,  les  pleurs  dont  il  était 
alors  baigné,  les  doux  gémissements  qui  s'é- 
chappaient de  sa  poitrine  trahissaient  ce  que 
son  humilité  voulait  tenir  caché.  —  «  Un  fleuve 
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de  joie  a  traversé *aujourd'hui  mon  dme  pen- 
dant l'oraison,!  dit-il  quelquefois  dans  ses 
notes.  —  Et  ces  paroles,  sans  nous  dévoiler 
pleinement  le  mystère,  ne  nous  laissent  pas 
cependant  ignorer  les  tendres  caresses  que  l'a- 
mour de  Jésus  prodiguait  à  rdme  innocente  et 
généreuse  de  Berchmans. 

Mais  cet  amour,  qui  savait  consoler  Berch- 
mans, n'épargnait  pas  à  son  cœur  la  forti- 
fiante épreuve  dos  aridités  et  des  abandons 
apparents  de  la  grâce. 

Instruit  et  affermi  par  ces  alternatives  de 
joie  et  de  tristesse  intérieure,  le  disciple  du 
Divin  Maître  travaille  sans  relâche  à  étouffer 
en  lui-même  jusqu'au  germe  de  tous  les  dé- 
fauts, et  à  faire  croître  des  vertus  à  leur  place. 
Mais  il  veut  que  ces  vertus  soient  celles  de 
Jésus-Christ,  car  s'il  déteste  les  vices,  c'est 
qu'ils  sont  contraires  à  Jésus-Christ  ;  s'il  aime 
et  s'il  pratique  une  vertu,  c'est  par  amour  pour 
Jésus,  c'est  que  Jésus  l'a  aimée,  c'est  qu'elle 
ajoutera  un  nouveau  trait  à  cette  image  vi- 
vante de  Jésus  qu'il  veut  reproduire  en  son 
âme.  Il  écrit: 

I  Sois  humble  :  du  haut  de  sa  croix  Jésus 
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l'y  invite.    Il  te  dit  :  i  Toi  qui  veux  être  des 
miens,  sache  que  je  suis  donx  et  humble.  » 

«  Accepte  môme  avec  empressement  les  hu- 
miliations et  les  peines;  ainsi  tu  imiteras 
Jésus  qui,  l'heure  venue,  fut  prompt  à  quitter 
les  joies  du  Cénacle  pour  aller  au  jardin  des 
Olives  :  Levez-vous,  dit-il  à  ses  disciples  ;  sor- 
tons d'ici.i  f 

i  Non,  non,  ne  cherche  point  à  plaire  aux 
hommes  :  tu  déplairais  à  Jésus-Christ  !  Que 
te  servira  d'être  aimé  des  hommes,  si,  pour  ce 
vain  amour,  tu  perds  comme  Pilate  l'amitié  de 
Jésus  ?  » 

I  Que  la  mortification  te  soit  chère  :  en  im- 
molant ton  corps,  tu  vivifies  Jèsus-Christ.  A 
table,  vois  Jésus  dans  ton  cœur,  et  réserve- 
lui  ce  qui  te  plairait  davantage  :  or,  t'en  pri- 
ver, c'est  le  donner  à  Jésus.  » 

I  Obéis,  môme  à  tes  Frères  :  mais  obéis  à 
Jésus-Christ  dans  le  dernier  de  tes  Frères.  » 

I  0  Dieu  !  que  mon  âme  serait  coupable  \ 
Quoi,  Jésus,  j'oserais  bien  vous  juger  en  ju- 
geant mes  Frères  !» 

I  Moi,  je  voudrais  ôtre  servi,  quand  Jésus 
mon  Maître  est  venu  pour  servir  !  Je  veux  être 
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«compagnon  de  Jésus,  et  je  ne  voudrais  pas  de 
la  Croix  de  Jésus !i  •    .      ,.  ; 

Ainsi  le  généreux  concours  de  Berchmans 
ù  la  grdce  soumettait  toutes  ses  puissances  à 
l'empire  de  Jésus-Christ  Le  monde,  le  démon 
et  la  chair  n'avaient  aucune  part  en  lui.  Il 
détournait  ses  yeux  des  séductions  du  pre- 
mier ,  fermait  au  démon ,  par  sa  vigilance, 
toutes  les  avenues  de  son  âme,  et  infligeait  à 
sa  chair  innocente  les  plus  rigoureux  traite- 
ments, tandis  que  sa  modestie  contenait  tous 
ses  sens  dans  un  ordre  qui  assurait  la  paix  du 
cœur. 

C'est  dans  cette  solitude  d'un  cœur  pur, 
libre  et  paré  de  toutes  les  vertus,  que  Jésus 
habitait  et  se  complaisait  comme  en  un  sanc- 
tuaire :  là  il  faisait  entendre  s.i  voix  à  Berch- 
mans; do  là  il  répandait  incessamment  en  lui 
les  divines  influences  qui  devaient  le  transfor- 
mer et  répandre  autour  de  lui  ce  que  la 
Sainte-Ecriture  appelle  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ. 

C'était,  en  elTot,  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Chrii  l  que  Ton  respirait  auprès  de  Berchmans  : 
la  modestie  môme  de  Jésus  contenait  ses  mem- 
bres et  leurs  mouvements  dans  une  harmonie 
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parfaite  ;  l'aménité  de  Jésus  épanouissait  son 
visage;  la  prudence  et  la  charité  de  Jésus 
ouvraient  tour  à  tour  et  fermaient  ses  lèvres  : 
€'était  là  le  charme  qui  lui  gagnait  l'aflection 
de  tous  ;  là  aussi  était  le  secret  des  vives  im- 
pressions que  ses  Frères  retiraient  de  leurs 
entretiens  avec  Berchmans.  Gomme  les  dis- 
ciples d'Emmaùs,  ils  se  disaient,  en  eflet  :  — 
«  N 'est-il  pas  vrai  qu'une  ardeur  inaccoutumée 
animait  nos  cœurs  tandis  qu'il  parlait  ?  » — 
C'est  que  le  Cœur  de  Jésus  battait  dans  le 
cœur  de  Berchmans,  et  que  la  bouche  est 
comme  l'écho  ou  l'interprète  du  cœur. 

Méditer  les  mystères  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  afin  de  connaître  ce  divin  modèle; 
régler  ses  jugements,  ses  affections  sur  les 
jugements  et  les  affections  de  Jésus-Christ  ; 
écouter,  au  fond  de  son  cœur,  les  leçons  et  les 
volontés  de  Jésus-Christ,  et  conformer  toute 
sa  conduite  à  ces  leçons  et  à  ces  volontés  ; 
revêtir  ses  membres  de  la  modestie  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ;  échanger  les  mouve- 
ments du  Cœur  de  Jésus-Christ,  c'est  vivre  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  être  comme  un  autre 
Jésus-Christ  ;  et  l'homme  n'eût  pu  jamais  ambi- 
tionner, il  n'eût  même  jamais  pu  concevoir 
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une  union  plus  intime  avec  Jésus-Christ,  une 
transformation  plus  complète  de  lui-même  en 
Jésus-Christ.  Mais  les  amoureuses  inventions 
d'un  Dieu  ont  dépassé  les  conceptions  de 
l'homme  :  —  Pour  s'unir  à  l'homme,  au  gré  de 
son  propre  amour,  et  le  transformer  véritable- 
ment en  lui,  Jésus  a  voulu  mêler  toute  sa  sub- 
stance à  la  sienne,  et  caché  sous  les  apparences 
du  pain,  il  se  donne  tout  entier  à  l'homme. 

Berchmans  avait  compris  les  desseins  de 
Jésus-Christ  dans  cet  admirable  mystère  de 
l'Eucharistie  :  il  avait  expérimenté  les  divins 
effets  de  la  communion  :  aussi  n'essaierons- 
nous  pas  d'exprimer  les  sentiments  de  son 
cœur  pour  le  sacrement  de  l'Autel.  Lui-même 
ne  les  manifestait  que  par  des  cris  impuissants 
à  nous  les  faire  comprendre  : 

I  O  Jésus,  disait-il,  y  a-t-il  pour  moi,  sur  la 
terre,  d'autre  douceur  et  d'autre  joie  que  de 
m'unir  à  vous  par  la  sainte  Communion  ?  i 

II  avait  faim  de  ce  pain  qui  divinise 
l'homme,  en  l'incorporant  à  un  Dieu-Homme, 
et  ses  ardents  désirs  appelaient  les  jours  oii  il 
lui  devait  être  donné  : 

—  t  Je  sens,  disait-il,  une  vigueur  toute  nou- 
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r  toute  nou- 


velle quand  j'ai  reçu  ce  Pain  fortifiant,  et  mon 
âme  est  en  déiaillance  quand  la  semaine  ap- 
proche de  sa  fin.  i  Aussi,  demandait-il  quel- 
quefois la  faveur  d'une  Communion  extraordi- 
naire. Si  une  fête  coïncidait  avec  le  Dimanche  : 

«  Hélas  !  disait  Berchmans,  un  festin  de  moins. 

# 
cette  semaine.  » 

Le  vif  désir  de  recevoir  Jésus-Christ  n'était 
qu'une  des  préparations  qui  lui  assuraient  les 
fruits  de  sa  visite.  Gomme  saint  Louis  de  Gon- 
zague,  durant  les  trois  jours  qui  précédaient  la 
Communion,  il  s'excitait  à  accomplir  parfaite- 
ment tous  ses  devoirs,  par  lu  pensée  qu'il  ren- 
dait ainsi  son  âme  plus  digne  de  recevoir 
Jésus-Christ. 

Trois  jours  étaient  employés  ensuite  à  re- 
cueillir les  fruits  de  son  amoureuse  visite. 
Mais  à  l'action  de  grâce  se  mêlaient  bientôt 
les  désirs  qui  appelaient  une  nouvelle  union 
de  son  cœur  au  Cœur  de  Jésus-Christ  ;  et  cette 
faim  que  la  communion  ne  venait  pas  assez 
tôt  appaiser  à  son  gré,  Berchmans  en  calmait 
les  impatiences  en  lui  donnant  pour  aliment 
de  fréquentes  visites  au  Saint-Sacrement  :  au 
moins  cinq  fois  le  jour,  on  le  trouvait  à  l'église, 
à  genoux,  les  yeax  amoureusement  fixés  sur  le 
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Tabernacle  :  là  il  disait  à  Jésus  les  vœux  im- 
imtients  de  son  âme,  et  le  conjurait  de  tem- 
pérer, par  les  effusions  de  sa  grâce,  le  tour- 
ment de  ces  désirs  que  la  communion  seule 
devait  pleinement  satisfaire. 

C'était  aussi  un  soulagement  à  sa  peine, 
comme  une  des  joies  de  son  amour  pour  Jésus- 
Christ,  que  de  s'entretenir  souvent  avec  ses 
Frères  du  mystère  de  l'Eucharistie;  et,  la 
veille  des  fêtes,  plus  que  jamais,  tous  désiraient 
converser  avec  lui,  car  ses  paroles  allumaient 
dans  les  âmes  de  ceux  qui  l'écoutaient  le  feu 
divin  qui  consumait  son  cœur. 

Cette  flamme  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  on 
la  verra  grandir  encore  et  s'étendre  dans  le 
cœur  de  Berchmans  :  l'amour  le  marquera 
comme  sa  victime  et  voudra  briser  lui-môme 
les  liens  qui  l'attachent  à  la  terre.  Digne  fils 
de  Marie,  le  saint  jeune  homme  mérita  d'avoir 
quelque  part  aux  privilèges  de  sa  glorieuse 
Mère  :  l'ardeur  de  la  divine  charité  délivra 
Marie  des  Uens  de  son  très-chaste  corps  :  le 
même  feu  divin  consumera  ceux  de  Berch- 
mans et  le  réunira  pour  toujours  à  ce  Jésus 
qu'il  appelait  le  cen/re  de  5on  C6BMr. 
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VII 


UN    COEUR    DE   FRERE. 
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Berchiiiaiis,  on  le  voit,  aima  Dieu  de  tout* 
son  cœur,  de  toute  son  âme  et  do  toutes  ses 
l'orces  :  il  accomplit  ainsi  le  premier  et  le  plus 
grand  des  préceptes.  Il  est  un  second  com- 
mandement semblable  au  premier,  et  Berch- 
mans  n'aurait  point  la  charité  parfaite  s'il 
n'aimait  son  prochain  comme  il  s'aime  lui- 
môme.  Mais  en  lui,  l'amour  do  Dieu  n'est  point 
un  vain  mot,  et  la  charité  fraternelle  ne  sau- 
rait, dès  lors,  manquer  d'ajouter  à  son  âme  un 
ornement  de  plus.  Ce  n'est  pas  non  plus  un 
vain  sentiment  ;  c'est  un  amour  actif:  un  de 
ses  Frères  se  recommande-t-il  à  ses  prières  :  il 
prie  et  joint  la  pénitence  à  l'oraison,  jusqu'à 
ce  qu'il  apprenne  que  la  grâce  demandée  est 
obtenue,  ou  n'est  plus  désirée. — Deux  fois  la 
semaine,  les  Frères  qui  habitent  une  même 
chambre  doivent,  tour-à-tour,  y  tout  mettre  en 
ordre  :  mais  quel  que  soit  l'empressement  du 
compagnon  de  Berchmans,  il  trouve,  en  en- 
n-ant,  le  saint,  le  balai  à  la  main  et  l'ouvraga 
h  demi  achevé  : — i  Pourquoi  prendre  ainsi  ma. 
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place  ?•  dit-il  à  Berchmans. — c  J'ai  deux  bonnes 
raisons,  mon  Frère,  répond  Berchmans;  cet 
exercice  ne  pourrait  que  vous  fatiguer,  et  il 
m'est  au  contraire,  fort  salutaire.» — C'est  de  son 
compagnon  de  chambre,  Pierre  Alfaroli,  que 
nous  tenons  co  trait  ;  et  il  ajoute  :  i  Dès  que  le 
saint  Frère  me  voyait  un  peu  indisposé,  il 
courait  en  avertir  le  Supérieur,  [tuis  revenait 
arranger  mon  lit  et  me  donner  mille  petits 
soins,  en  répétant  avec  affection  : — i  N'est-ce 
pas,  mon  Frère,  que  vous  no  me  refuserez  pas 
le  plaisir  de  faire  ceci  ?  i 

La  charité  de  Berchmans  était,  on  le  voit, 
aussi  délicate  que  tendre.  Ajoutons  quelques 
traits  encore. 

Nul,  plus  que  lui,  ne  se  réjouissait  des  succès 
de  ses  frères;  et  pourtant,  il  n'ajoutait  pas 
publiquement  ses  félicitations  à  celles  que 
d'autres  leur  adressaient.  Quelqu'un  s'éton- 
nant  de  cette  réserve,  en  apparence  contraire 
à  la  charité  : —  i  Mon  Frère,  lui  dit  Berchmans, 
tous  n'ont  pas  des  triomphes  :  je  ne  pourrais 
donc,  sans  paraître  flatteur,  adresser  à  tous 
des  félicitations  ;  et  si  je  les  réservais  à  quel- 
ques-uns, celui  que  je  ne  féliciterais  pas  pour- 
rais penser  que  j'ai  pour  lui  moins  d'affection.» 
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La  délicate  charité  de  Berchmans  eut  hor- 
reur dos  amitiés  particulières  ;  de  ces  liaisons 
qui  absorbent,  au  profit  d'un  seul,  toutes  les 
alTections  du  cœur  :  t  Non,  disait-il,  je  ne  serai 
l'ami  familier  de  personne  ;  i  et,  parmi  les 
questions  qu'il  se  posait  à  lui-même  devant 
Dieu,  tous  les  mois,  nous  trouvons  celle-ci  : — 
«  Es-tu  plus  familier  avec  un  de  tes  Frères 
qu'avec  les  autres  ?  » 
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LA  VERTU  GAHDIENNE  DES  VERTUS. 


L'humilité,  la  mortification,  la  pureté  de 
cœur,  un  tendre  amour  pour  les  Anges,  les 
Saints  et  leur  glorieuse  Reine,  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain,  toutes  ces  vertus  que  nous 
avons  admirées  en  Berchmans,  elles  convien- 
nent à  tout  chrétien.  Mais  Berchmans  était 
religieux  :  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
il  dut  donc  ajouter  la  pratique  des  vertus  reli- 
gieuses. Berchmans  ne  manqua  point  à  ce 
devoir  :  mais  ici  encore,  il  demeure  le  modèle 
de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  chrétienne. 
L'obéissance  est,  en  effet,  dans  le  cœur  de 
l'enfant  et  du  jeune  homme,  la  gardienne  de 
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toutes  les  vertus.     Or,  l'obéissance  résume 
toutes  les  vertus  religieuses  de  Berclimans. 

Ilecueillons-eu  ici  quelques  traits,  tant  pour 
l'instruction  que  pour  l'édification  de  nos  lec- 
teurs : 

Berchmans  voit  dans  ses  Supérieurs  la  per- 
sonne de  Dieu  mômo:  aussi  traite-t-il  avec 
eux  comme  il  traite  avec  son  Dieu  ;  c'est  le 
môme  respect,  la  mémo  confianco  et  le  mémo 
amour.  S'il  les  aborde  ou  les  entretient,  c'est 
toujours  la  tète  découverte,  les  yeux  modeste- 
ment baissés,  l'air  grave  et  recueilli,  dans  un 
maintien  qui  exprime  la  révérence  qu'il  a  pour 
eux,  dans  le  cœur.  En  leur  présence,  il  ne 
parle  point  s'il  n'est  interrogé,  et  plus  que 
jamais  il  se  montre  réservé  dans  ses  i)aroles. 

Les  conseils  du  Supérieur  sont  pour  lui  des 
ordres,  et,  comme  Stanislas  Kostka,  il  semble 
être  tout-puissant  pour  les  accomplir.  De  peur 
d'oublier  la  moindre  des  recommandations 
qui  intéressent  le  bon  ordre  de  la  maison,  il 
les  note,  dès  qu'elles  sont  faites,  dans  un 
cahier  qu'il  a  soin  de  relire. 

La  confiance  filiale  que  Berchmans  témoigne 
à  ses  Supérieurs  est  aussi  aimable  qu'est  par- 
faite sa  soumission  à  leurs  volontés  :  —  i  Mon 
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âme,  dit-il,  leur  sera  toujours  ouverte  ;  je  veux 
qu'elle  soit  sous  leurs  yeux  comme  une  eau 
transparente  ;  i  et  on  l'entendra  redire  : — «Une 
des  plus  douoos  joies  de  ma  vie,  c'est  de  traiter 
avec  les  supérieurs  aussi  confidemment  qu'avec 
mon  Dieu  !  i 

Cette  volonté  do  Dieu,  que  Berchmans  res- 
pecte dans  les  ordres  ou  les  désirs  de  ses 
Supérieurs,  il  la  révère  et  l'aime  dans  les 
règles  que  saint  Ignace  lui  a  tracées  : — i  Plutôt 
mourir,  s'écria-t-il  souvent,  plutôt  mourir  mille 
l'ois  que  de  transgresser  volontairement  la 
moindre  de  mes  règles  !  •  . 

Nicolas  Uatkai,  son  ami,  venait  souvent 
le  trouver  dans  sa  chambre,  et  Berchmans  le 
recevait  toujours  avec  une  extrême  aflabilité  : 
mais  quand  les  questions  du  bon  Frère  de- 
mandaient de  trop  longues  explications,  il 
l'engageait  doucement,  par  respect  pour  la  loi 
du  silence,  à  les  remettre  jusqu'à  l'heure  de  la 
récréation  commune. 

Une  des  règles  du  Collège  romain  défendait 
aux  religieux  de  rien  cueillir  à  la  maison  de 
campagne.  Un  jour,  Berchmans  s'y  promenait 
avec  plusieurs  de  ses  Frères,  dans  une  allée 
bordée  de  noisetiers.    Les  fruits  avaient  déjà 
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été  récoltés.  Un  des  promeneurs  aperçut  uno 
noisette  demeurôc^  sur  l'arbre,  et  l'en  déta- 
cha:—  «  Mon  Frère,  lui  dit  doucement  Berch- 
nians,  qui  vit  son  niouvcinciit,  peut-être  ne 
savez-vous  pas  (pi'il  est  défendu  de  toucher 
aux  fruits.  Ceux  rpii  vous  voient  pourraient 
s'étonn(M'.  >  —  i  Je  connais  la  règle,  dit  à  haute 
voix  et  en  riant  le  religieux  qu'avertissait 
Berchmans;  mais  je  ne  pense  pas  qu'elle  ait 
})révu  ce  cas:  (iprés  la  récolte,  les  fruits  qui 
■restent  ap[>artionnent  au  premier  occupant.  » 
^-Berchmans  n'insista  pas,  mais  dit  à  voix 
'basse  à  un  de  ses  Frères  :  —  i  Moi,  je  ne  vou- 
ylrais  pas  agir  ainsi,  ni  recourir  à  ces  interpré- 
tation s.  » 

Tel  est  son  amour  pour  la  règle,  qu'il  no 
peut  se  résoudre  à  agir  en  dehors  de  ses  pres- 
criptions, môme  quand  une  permission  du  Su- 
périeur l'y  autorise  :  il  a  même  horreur  de  ces 
privilèges  :  —  «  Jo  Iiaïrai,  dit-il,  comme  la 
peste  une  dispense  dans  l'observation  de  la 
règle.»  — C'est  encore  sous  l'inspiration  do  cet 
amour  délicat  de  l'obéissance  qu'il  se  résout 
à  ne  jamais  demander  une  permissior  f/f'ii 
raie,  qui  lui  épargnerait  de  fréquents  recours 
au  lî!ui:)érieur.    Il  se  croit  plus  assuré  de  faire 
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la  volonté  de  Dieu  en  recevant,  clin  que  foia 
tju'il  la  croit  nécessaire,  l'autorisniion  du  Su- 
périeur; et,  pour  lui,  faire  la  volonié  do  Di(3U, 
obéir,  c'est  le  charme  de  la  vie,  car  c'est  mar- 
cher dans  la  voie  dos  Saints,  à  la  suite  do 
Jésus-Christ. 

On  no  f. .'.  ,nii;  .''a  point,  après  cola,  de  voir 
la  vénénition  qu'il  professe  pour  le  livre  qui 
contient  ces  règles  si  chères  à  son  cœur  :  il  le* 
lit  et  le  médite  sans  cesse.  Durant  le  jour,  ifc 
le  garde  ouvert  sur  sa  tabh?,  et  le  soir,  après« 
l'avoir  baisé,  il  le  placera  à  son  chevet,  comme 
s'il  ne  devait  reposer  en  paix  que  la  tète  ap- 
puyée sur  son  trésor. 

Mais  de  toutes  les  règles,  celles  que  Berch- 
nians  s'applique  davantage  à  observer,  ce  sont 
les  règles  qui  lui  tracent  ses  devoirs  d'étudiant. 

La  règle  suggère  à  Berchmans  trois  moyens 
de  réussir  dans  les  études  :  le  travail,  l'obéis- 
sance et  la  prière  :  il  les  embrasse  avec  ar- 
deur, et  rien  n'ébranle  sa  constance. 

c  Telle  était  l'ardeur  de  Berchmans  pour  le 
travail,  nous  dit  le  Père  François  Piccolomini, 
s^''  professeur,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
être  surpassé  en  ce  point,  et  n'ai  même  vu 
personne  qui  lui  ait  été  comparable.  Il  désirait 
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vivement  acquérir  de  grandes  connaissances  ; 
après  avoir  donné  leur  temps  aux  études  prin- 
cipales, il  consacrait  les  moments  qui  lui  res- 
taient à  l'étude  des  langues,  des  arts  et  des 
sciences,  u'il  espérait  lui  servir,  un  jour,  à 
glorifier  Dieu  et  à  sauver  les  âmes,  i 

Berchmans  demeure,  le  plus  possible,  dans 
sa  chambre  :  il  y  trouve,  mieux  qu'ailleurs,  et 
son  Dieu  et  le  calme  nécessaire  à  l'étude. 
Debout  ou  modestement  assis,  il  lit,  il  écrit 
avec  tant  d'application  et  de  recueillement, 
que  bien  souvent  son  compagnon  le  croit 
plongé  dans  une  profonde  contemplation. 
Toutes  les  difficultés  qui  lui  surviennent  et 
qu'il  ne  peut  résoudre,  il  les  note  avec  soin, 
])Our  les  proposer  ensuite  à  son  professeur,  en 
public  ou  en  puiliculier. 

Calme  et  silencieux,  eu  classe,  il  suit  toutes 
les  explications  du  luailre  avec  une  attention 
que  rien  uo  peut  dét'airiier  ailleurs.  Aussi  a- 
t-il  saisi  toutes  h^s  dillicultés  de  la  question, 
et  il  les  ])ropose  avec  une  telle  force  qu'il  pa- 
rait quel([uefois  les  révéler  au  maitre  lui- 
môme.  S'il  doit  lui-môme  expliquer,  honneur 
que  sa  vertu  et  sa  capacité  bien  connues  lui 
attirent  souvent  dans  les  classes  et  les  argumen- 
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tations  publiques,  il  le  fait  avec  une  vivacité 
si  tempérée  d'humilité  et  de  douceur,  que  tous 
en  sont  ravis  et  ne  savent  ce  qu'ils  doivent 
admirer  le  plus  en  lui,  de  sa  science  ou  do  sa 
sainteté. 

Berchmans  travaille,  mais  toujours  sous  la 
direction  de  l'obéissance  :  *  Pour  ses  études, 
nous  dit  le  Père  Piccolomini,  il  se  tenait  dans 
une  entière  dépendance  vis-à-vis  de  ses  supé- 
rieurs et  de  ses  maîtres,  et  se  soumettait  si 
bien  à  leurs  jugements  et  à  leurs  conseils, 
qu'il  ne  faisait  rien  de  son  propre  mouvement. 
Il  aimait  à  leur  rendre  compte  de  tous  ses 
travaux  accomplis,  et  de  ceux:  qu'il  se  propo- 
sait d'entreprendre,  prêt  à  les  abandonner  s'il 
n'avait  leur  approbation.» 

Tous  les  maîtres  de  Berchmans  n'ont  qu'une 
voix  pour  louer  le  respect  qu'il  eut  toujours  et 
pour  leur  personne  et  pour  leur  enseignement. 
Berchmans  lui-môme  nous  révèle  la  raison 
intime  de  cette  déférence  :  — «  Mon  professeur, 
écrivait-il,  est  l'homme  que  Dieu  lui-môme  m'a 
donné  pour  m'instruire  :  c'est  donc  de  ce  qu'il 
m'enseigne  que  je  dois  m'occupcr,  et  non  de 
ce  (fu'enseigne  ou  enseignerait  un  autre.  Je 
suis  sûr  d'avoir,  pour  comprendre  et  mon  mai- 
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tre  et  les  auteurs  qu'il  veut  que  je  suive,  des 
grâces  spéciales  de  Dieu,  que  je  n'aurai  point 
pour  entendre  et  d'autres  maîtres  et  d'autres 
livres.  I  —  Fidèle  à  ce  principe,  il  s'attache  à 
pénétrer  la  doctrine  du  professeur,  et  bientôt 
il  la  possède  et  sait  admirablement  la  défen- 
dre. On  connaît  son  zèle  sur  ce  point  ;  et  les 
plus  intrépides  ai-gumentateurs  n'osent  plus 
lui  donner,  en  récréation,  une  occasion  de  se 
montrer,  en  attaquant,  par  un  jeu  innocent, 
une  des  propositions  avancées  par  le  maître  : 
l'expérience  a,  en  elTet,  appris  que  l'adversaire 
de  Berchmans  ne  triomphe  jamais  dans  ce? 
combats. 

Il  voit  dans  son  maitre  le  représentant  de 
Dieu,  et  cette  pensée  le  rend  attentif  à  se  con- 
duire, sous  les  yeux  de  son  maître,  comme  s'il 
était  sous  le  regard  de  Dieu  :  a  En  classe,  nous 
dit  le  Père  Oliva,  j'admirais  plus  qu'ailleurs  sa 
modestie  et  son  amour  du  silence.  Un  jour 
que  j'étais  i)rès  de  lui,  je  lui  dis  quelques  pa- 
roles. Le  saint  Frère  me  regarda,  et  son  visage 
exprimait  un  étonnementqui  lut  pour  moi  une 
grande  leçon,  i 

Il  va  souvent  visiter  le  professeur,  tantôt 
pour  le  remercier  de  ses  soins,  tantôt  pour  lui 


•te 


105 


^■■' 


proposer  des  doutes.  Il  expose  la  difficulté 
brièvement  et  avec  clarté  ;  puis  il  écoute  le* 
maître  sans  l'interrompre.  Si  la  réponse  ne  le* 
satisfait  point,  il  provoque  une  nouvelle  expli- 
cation j)ar  ces  paroles,  qu'accompagne  un  mo- 
deste sourire  :  —  i  Vraiment,  mon  Père,  je  ne 
comprends  pas  bien  encore,i  ou  bien  il  ajoute  à 
sa  première  demande  une  question  nouvelle 
qui  amène  des  éclaircissements.  Mais  on  ne* 
surprendra  jamais  chez  lui  un  mouvement, 
une  parole  qui  puisse  paraître  rejeter  sur  le 
maître  le  retard  apporté  à  la  solution. 

Guidé  par  l'obéissance,  Berchmans  travaille, 
comme  si  le  succès  ne  devait  dépendre  que  de 
ses  efforts  ;  mais  il  n'oublie  pas  que  de  Dieu 
seul  vient  tout  don  parfait,  et  il  n'attend  que 
de  son  secours  cette  science  qu'il  ne  cesse- 
pourtant  pas  de  demander  à  Tétude.  Dans  ses 
méditations,  dans  ses  communions  ferventes-,, 
la  science  est  une  des  grâces  que  plus  souvent 
il  implore:  "  Seigneur,  dit-il,  si  c'est  votre  plus 
grande  gloire,  donnez-moi  la  science!  " —  Il 
n'entre  point  en  classe  sans  invoquer,  au  pied 
des  autels,  la  divine  Sagesse,  Jésus-Christ. 
Dans  sa  chambre,  quand  une  difficulté  l'arrôte, 
il  s'agenouille  et  dit  à  Dieu,  avec  une  simplicité 
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d^enfant  : —  "  Seigneur,  voici  une  chose  que  je 
ne  puis  sûrement  comprendre,  si  vous  ne  venez 
u  mon  aide  :  donnez-moi  donc,  je  vous  prie, 
cette  divine  Sagesse  qui  préside  à  vos  conseils." 
"  Souvent,  disait-il  à  un  de  ses  Frères,  j'ai 
reçu,  par  ce  moyen,  de  subites  et  grandes  lu- 
mières." 


IX 


PRESSENTIMENTS. 


Tandis  que.  d'une  commune  voix,  les  Frères 
ai  les  Supérieurs  de  Berchmans  louaient  ses 
admirables  vertus,  lui,  oubliant,  comme  l'A- 
pôtre,  le  chemin  qu'il  avait  déjà  parcouru, 
s'élançait  dans  les  voies  toujours  plus  belles 
que  la  grâce  ouvrait  devant  ses  yeux. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1621,  qui 
devait  être  celle  de  sa  mort,  il  écrivait,  en  této 
du  cahier  de  ses  méditations:  —  "  Dixi,  mmc 
cœpi :  je  l'ai  résolu,  aujourd'hui  je  commence.' 
Et  il  ajoutait  :  — "  Durant  celte  année,  je  m'ef- 
forcerai d'acquérir,  à  l'aide  de  l'examer.  par- 
ticulier, la  charité  et  la  joie  du  cœur."  —  Puis, 
presque  à  chaque  page  reviennent  ces  mots, 
comme  le  cri  habituel  de  son  drae: — •'  La  cha- 
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rite  !  la  charité  !  vivre  au  jour  le  jour  !  vivre 
d'heure  en  heure  !  •' 

Rien  ne  faisait  encore  pressentir  à  Berch- 
mans  sa  fin  prochaine,  et  l'état  prospère  de  sa 
santé  ne  permettait  aucune  appréhension  à 
ses  Supérieurs  et  à  ses  Frères.  Mais  Dieu,  qui 
voyait  venir  son  heure,  se  hâtait  de  mûrir 
ce  fruit  qu'il  allait  cueillir,  et  allumait,  à  cet 
effet,  dans  le  saint  jeune  homme,  une  ardeur 
toute  nouvelle  pour  la  sanctification  de  son 
âme. 

Il  revenait,  un  jour,  de  Sainte-Marie-Majeure, 
avec  le  Père  Fabien  Strada:  "  Quel  bonheur 
de  moarir  dans  la  Compagnie  !  lui  dit  le  Père  ; 
j'ai  assisté  aux  derniers  moments  de  plusieurs 
des  nôtres,  et  je  les  ai  tous  vus  quitter  joyeu- 
sement la  terre."  Il  cita  ensuite,  à  l'appui, 
quelques  faits  récents,  et  ajouta  :  "  Je  prie 
Dieu  que  mon  âme  meure  de  la  mort  de  ces 
justes!"  —  A  ces  mots,  Berchmans,  cédant  à 
un  mouvement  intérieur  de  la  grâce,  releva  la 
tète,  et,  d'un  ton  respectueux,  mais  ferme  : 
"  Oui,  mon  Père,  dit-il,  mais  pour  acquérir  le 
droit  de  dire  :  Que  mon  âme  meure  de  la  mort 
des  justes,  il  nous  faudra  répéter  souvent  : 
Que  la  vie  des  justes  soit  ma  vie  !"  —  "  Ces 
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paroles,  disait  le  Père,  me  firent  une  vive  im- 
pression, bien  que  la  modestie  et  la  révérence 
du  saint  Frère  en  tempérassent  la  force,  et 
j'admirai  la  sagesse  qui  lui  faisait  oublier  la 
mort,  pour  ne  songer  qu'à  s'assurer,  par  une 
bonne  vie,  la  douce  mort  des  Saints." 

Mais  quand  le  jour  approcha.  Dieu  sut  éveil- 
ler dans  l'âme  de  Berchmans  le  ressentiment 
et  le  désir  de  la  mort. 

Au  commencement  du  mois  de  juillet,  comme 
il  s'entretenait  confidemment  avec  un  Père  ; 
"Je  ne  sais,  lui  dit-il,  d'où  me  vient,  depuis 
quelque  temps,  le  dégoût  que  j'éprouve  de  la 
vie.  Il  me  semble  que  j'ai  assez  vécu.  Oh  ! 
oui,  sûrement,  si  Dieu  me  donnait  bientôt  le 
signal  du  départ,  je  n'en  serais  point  attristé." 

Dieu  lui-même  excitait  ce?  désirs,  et  il  allait 
les  exaucer. 

Le  3 1  juillet,  fête  de  saint  Ignace,  Berch- 
mans reçut,  comme  tous  ses  Frères,  un  billet 
sur  lequel  étaient  écrits  le  nom  d'un  Saint, 
qu'il  devrait  honorer  pendant  le  mois  d'août, 
et  une  sentence  de  l'Ecriture.  Le  billet  de 
Berchmans  portait  ces  paroles,  tirées  de  l'Evan- 
gile de  saint  Mathieu  :  "  Veillez  et  priez,  car 
vous  ne  savez  point  votre  heure."  Il  y  vit  un 
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avertissement  céleste  :  "  Mon  Pore,  dit-il  a 
son  professeur,  le  Père  Piccolomini,  Dieu  m'a 
fait  entendre  qu'il  m'appellera  bientôt  à  lui." 
Cette  prévision  de  sa  mort  prochaine,  il  la 
tloimnuniqua  à  plusieurs  autres,  et  l'événe- 
incnt  devait  bientôt  la  vérifier. 
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DERNIERS   JOURS. — DKUNIERS    MOMENTS. 

La  mesure  des  mérites  do  Berchmans  était 
coinbléo  :  Dieu  avait  hâte  de  l'appeler  à  lui, 
pour  couronner  sa  généreuse  constance  dans 
le  travail  de  la  vertu  ;  et  Marie  sembla  s'être 
réservé  de  donner  le  premier  signal  de  l'heu- 
reux départ. 

Le  jeudi,  cinq  du  mois  d'août,  jour  de  Notre- 
Dame-des-Neiges,  Berchmans  éprouva  un  flux 
de  sang  ;  mais  l'accident  ne  lui  parut  point 
grave,  et  il  ne  refusa  point  d'accompagner  en 
promenade  un  de  ses  Frères.  En  chemin,  son 
compagnon  lui  proposa  de  visiter  Sainte-Ma- 
rie-Majeure :  c  Si  vous  le  voulez  bien,  mon 
Frère,  lui  répondit  Berchmans,  nous  n'irons 
.point  aujourd'hui  :  peut-être  serions-nous  un 
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peu  déplacés  dans  la  foule  qui  s'y  presse,  et 
difricilement  nous  y  prierions  recueillis.» 

Le  lendemain,  vendredi  6  août,  avait  lieu 
au  Collège  des  Grecs  une  argumentation  solen- 
nelle sur  des  thèses  de  philosophie.  Quelques 
lieures  avant  la  séance,  un  des  Docteurs  qui 
devaient  défendre  les  thèses  s'excusa.  On 
s'adressa,  pour  lui  donner^  un  suppléant,  à 
l'un  des  professeurs  de  [)hilosophie  du  Collège 
romain,  et  celui-ci  ne  crut  pouvoir  mieux  faire 
que  do  choisir  Berclmians.  Ce  fut  sans  appré- 
hension qu'il  proposa  cette  rude  tâche  à  son 
dévouement,  et  la  bonne  grâce  que  mit  Berch- 
mans  a  l'accepter  lui  prouva  qu'il  n'avait  pas 
trop  présumé  de  sa  vertu. 

Berchmans  se  surpassa  lui-môme,  et  pen- 
dant une  heure  entière,  l'auditoire  choisi  qui 
Tentourait  admira  sa  science  et  sa  modestie. 

Mais  le  mal  qui  s'était  déclaré  la  veille  s'en- 
venima, et  l'ardeur  de  la  dispute,  Jointe  à  la 
chaleur  du  jour  et  à  la  f  itigue  de  l'aller  et  du 
retour,  exeilèrent  une  fièvre  qui  ne  lui  permit 
point  le  sommeil. 

Le  samedi  7  août,  vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  Berchmans  crut  le  moment  venu 
d'avertir  le   Supérieur  de  son  indisposition. 
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(Jommo  il  arrivait  à  la  porte  du  Recteur,  celui- 
ci  sortait,  et,  frappé  de  l'abattement  et  de  la 
pâleur  de  Berchmans  :  «  Qu'est-ce  donc,  mon 
Frère?  lui  dit-il,  vous  êtes  malade  h — «  Il  est 
vrai,  mon  Père,  répondit  Berchmans,  je  me 
trouve  fort  abattu  et  j'ai  la  fièvre. i — i  Rendez- 
vous  à  l'infirmerie,  lui  dit  le  Recteur,  je  vous 
y  rejoindrai  dès  que  je  le  pourrai.» 

I  Le  10  août,  raconte  le  Père  Spinola,  j'eus 
permission  de  visiter  le  saint  Frère  Berchmans  : 
dès  qu'il  me  vit  entrer,  il  me  salua  avec  de 
grandes  marques  de  respect  et  d'affection,  et 
ne  me  parla,  tout  le  temps,  que  de  sa  mort 
prochaine  et  du  bonheur  d'être  au  Ciel,  et  il 
le  faisait  avec  l'animation  que  met  un  soldat  à 
raconter  ses  victoires.  —  «  Mais,  Frère  Berch- 
mans, lui  disais-je,  ne  vous  reste-t-il  donc  pas, 
sur  la  terre,  du  travail  à  faire  et  des  soulfrances 
à  endurer  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes?» — «  Sûrement  j'aurais  beaucoup  à 
faire,  me  répondit-il  ;  et  vous  me  rappelez  que 
le  Père  Goster  me  disait  un  jour,  tandis  que 
j'étais  novice  à  Malines  :  Frère  Berchmans, 
vous  ramènerez  plus  tard  à  la  foi  un  grand 
nombre  d'âmes...»  Ici,  le  saint  malade  s'inter- 
rompit, demeura  quelque  temps  recueilli,  puis 
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il  reprit  :  e  Peut-être  entendait-il  que  je  ferais 
tout  cela  du  Ciel.» 

Le  médecin  constut.i  un  commencement 
d'inflammation  dans  les  j)oumons  :  «  Je  ne  vois 
pas  'encore,  dit-il  au  Supérieur,  de  maladi<; 
grave  bien  caractérisée  ;  mais  je  ne  suis  pas 
sans  ai)i)réhension.»  —  La  nuit  venue,  quand 
tous  se  furent  retirés  d'auprès  de  Berchmans, 
le  Recteur  s'approcha  seul  de  son  lit. — »  Frère 
Berchmans,  dit-il  au  malade,  s'il  plaisait  h 
Dieu  de  vous  apjieler,  sous  peu  de  jours,  à 
Lui,  en  seriez-vous  centriste?  »  —  t  Non,  mon 
Père,  répondit  doucement  Berchmans  :  si  quel- 
que chose  pouvait  m'attristor,  ce  serait  la 
crainte  de  voir  se  relâcher,  après  ma  «nort;  les 
liens  qui  unissent  la  province  de  Belgique  à  la 
province  Romaine  :  peut-être  n'oserait-orl  plus, 
de  peur  de  les  y  voir  mourir,  envoyer  des  reli- 
gieux à  Rome  pour  y  poursuivre  leurs  études, 
et  la  charité  y  perdrait.  Pour  moi,  mon  Père, 
je  me  repose  pleinement  dans  la  volonté  de 
Dieu,  et  si  j'interroge  mon  inclination  et  mes 
désirs,  j'aime  mieux  partir  pour  le  Ciel.» 

Ces  sentiments  ne  surprirent  point  le  Supé- 
rieur ;  mais  dès  ce  moment,  il  ressentit  vive- 
ment la  crainte  Je  voir  le  Collège  romain  privé 
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bientôt  do  l'édiliunt  spoctacle  des  vertus  do 
Berchinaris. — En  se  retirant,  il  recommanda  à 
l'infirmier  de  ne  puint  quitter  le  malade  de 
toute  la  nuit,  ou  d'avoir  soin  que  quelqu'un 
veillât  i)rès  de  lui. 

Berchmans  essaya  de  reposer  :  mais  la  fièvre 
chassait  le  sommeil.    A  minuit ,   l'infirmier 
remarquant  une    altération    subite   dans   le 
visage  de  Berchmans,  lui  tàta  le  pouls  :  grande 
fut  sa  frayeur;   le  pouls  battait  à  peine. — 
I  Mon  Frère,  dit-il  au  saint  jeune  homme,  le 
Supérieur,  en  vous  quittant,  ne  vous  a-t-il  rien 
annoncé  ])our  demain  ?« — «  Rien,  mon  Frère,» 
répondit  Berchmans. — L'infirmier  poursuivit  : 
— I  Ne  vous  a-t-il  point  parlé  de  la  sainte  Com- 
munion à  faire  demain  ?» — «  Demain  ?  demanda 
Berchmans:  serait-ce  en  viatique?»  —  i  Vrai- 
ment, mon  Flore,  repi-it  l'infirmier,  je  le  dési- 
rerais; car  je  crains  bien...»  A  ces  mots,  Berch- 
mans se  relève  sur  sa  couche,  il  enlace  vive- 
ment le  cou  du  bon  Frère,  et  l'embrasse  avec 
tendresse.   -Aux  sanglots  de  l'infirmier,  Berch- 
mans mêlait  ces  douces  paroles  :  «  Que  faites- 
vous,   mon  Frère:   vous  pleurez?   réjouissez- 
vous  donc  avec  moi.    Oh!  la  bonne  nouvelle 
que  vous  m'avez  annoncée  :  courage,  courage  : 
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puisque  le  temps  i)repse,  aidez-moi  :  préparons- 
nous  joyeusement  :  non,  non,  pas  de  tristesse  : 
vous  ne  pouviez  mo  faire  plus  agréable  an- 
nonce.» Berchmaiis  s'interrompit  un  instant  : 
puis  il  reprit  :  i  Mon  Frère,  donnez-moi  le  Cru- 
cifix.» L'infirmier  le  mit  en  ses  mains:  Bercli- 
raans  le  baisa,  et  les  yeux  amoureusement 
fixés  sur  la  sainte  image  de  Jésus  :  «Seigneur, 
Seigneur,  disait-il,  vous  êtes,  vous  le  savez,  le 
bien,  l'unique  bien  que  j'aie  possédé  en  ce 
monde  et  qui  me  reste  à  celte  heure  :  ne  me 
délaissez  donc  point,  ô  Jésus,  mon  aimable 
Seigneur  !  » 

entra,  portant  dans  ses  mains  la  divine  Eucha- 
ristie, et  après  lui  la  foule  des  jeunes  religieux 
du  Collège  romain.  A  la  vue  du  malade 
étendu  sur  le  sol,  tous  fondirent  en  larmes  : 
deux  d'entre  eux  s'approclièrent  afin  de  soute- 
nir Berchmans,  qui  luisait  effort  pour  s'age- 
nouiller: aidé  de  sos  Frères,  il  put  garder 
cette  humble  posture  et  n'citor  lui-même  le 
Confileor  d'une  voix  distincte:  puis,  tout-à- 
coup,  comme  le  Prêtre  s'avançait  vers  lui, 
tenant  dans  ses  mains  le  Corps  du  Seigneur, 
Berchmans,  cédant  à  une  inspiration  subite, 
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d'un  ton  qui  trahissait  los  ardeurs  de  son  ûme 
«  Je  l'atteste,  dit-il,  ici  ost  présent  devant  moi 
le  Fils  unique  de  Dieu,  !•;  Père  Tout-Puissant, 
et  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Je  pro- 
teste que  je  veux  vivre  et  nourir  véritable 
enfant  de  ma  sainte  mère  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine  ;  je  proteste  que  je  veux 
vivre  et  mourir  véritable  enfant  de  la  Vierge 
Marie  ;  je  proteste  que  je  veux  vivre  et  mourir 
véritable  enfant  de  la  Compagnie  de  Jésus.i 

Los  témoins  de  cette  touchante  scène  demeu- 
rèrent un  moment  stupéfaits  ;  mais  bientôt 
leur  douleur  se  manifesta  plus  vive  :  ils  n'en 
pouvaient  douter,  Bcrchmans  allait  mourir  ; 
et  quand  le  Supérieur  dit,  en  déposant  la 
sainte  Hostie  sur  les  lèvres  de  Berchinans  : 
I  Recevez,  mon  Frère,  le  Viatique  du  Corps  de 
Jésus-Christ  ;  qu'il  vous  gardo  de  l'ennemi, 
et  vous  conduise  à  la  vie  éternelle,»  les  san- 
glots éclatèrent  de  toutes  parts  et  couvrirent 
les  paroles  du  Prôtro.  —  Berchmans  inclina 
doucement  la  tôte,  croisa  ses  mains  sur  la  poi- 
trine, et  demeura  quelques  instants  recueilli. — 
Puis  on  le  replaça  sur  sa  première  couche,  et 
c'est  là  que  lui  furent  faites  les  saintes  onctions. 
L'émotion  des  assistants  ne  put  encore  se  con- 
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tenir,  et  le  Supérieur  lui-même  ne  récitait  les 
prières  que  d'une  voix  entrccou}  ée.  Mais  Berch- 
mans,  le  visage  serein,  rânie  toute  pénétrée  de 
la  présence  de  son  Dieu,  ré])ondait  presque 
seul  au  Prêtre,  d'une  voix  dont  la  iermeté  ne 
se  démentit  pas  un  s<nd  instant. 

Vers  midi,  le  Père  Général,  Mutins  Vitel- 
leschi,  vint  visiter  Berchmans  :  t  Eh  bien  ! 
Frère  Jean,  dit-il  en  entrant,  vous  voulez  donc 
partir  pour  le  Ciel,  sans  nous  attendre?». — 
Berchmans  sourit  et  inclina  doucement  la  tête, 
comme  pour  donner  une  réponse  aflirmative  : 
iJe  désirais  vivement,  ajouta-t-il,  voir  votr(î 
Paternité  avant  de  mourir.  Je  vous  remercie, 
mon  très-Révérend  Père,  de  tous  les  soins  que 
vous  avez  pris  de  moi,  je  vous  en  demande 
pardon  de  tontes  mes  fautes,  et  vous  prie  de 
me  donner  votre  bénédiction,  i  —  i  Je  n'ai 
point  de  pardon  à  vous  accorder,  mon  enfant, 
reprit  le  Père  Général,  car  vous  ne  m'avez 
donné  aucune  peine  ;  mais  je  veux  vous  bénir  ;  > 
et,  prenant  de  l'eau  bénite,  le  Père  Générai 
traça  le  signe  do  la  Croix  sur  le  front  du  ma- 
lade, et  se  retira,  laissant  Berchmans  fort  con- 
solé de  sa  visite. 

Les  Pères  et  l€s  Frères  se  succédaient  dans 
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SI  chambre,  sans  interruption  ;  Berchmans 
les  recevait  avec  une  ravisante  a'iàbilité  : 
mais  après  quehjues  paroles,  il  se  recueillait 
t't  s'entretenait  intérieurement  avec  Dieu.  Un 
{gémissement  s'échappa  une  fois  de  sa  poitrine  : 
«  Qu'avez-vous,  mon  Frère  ?  i  lui  dit  un  (Jes 
assistants. — tRien,  dit  Berchmans  :  je  remer- 
ciais Dieu  du  grand  bienfait  de  ma  vocation.» 

La  nuit  approchait.  Un  Prêtre  lui  demanda  : 
I  Voulez-vous  que  je  vous  lise  quelques  lignes 
d'un  bon  livre  ?  » —  «  Oui.  mon  Père,  dit  Berch- 
mans: lisez-moi,  je  vous  jirie,  le  récit  des  der- 
niers moments  du  Bienheureux  Louis.»  — 
Quand  le  Père  arriva  à  l'endroit  oi^i  il  est  dit 
que  saint  Louis  de  Gonzapue  ne  donra,  du- 
rant sa  maladie,  aucun  signe  d'impatience, 
Berchmans  leva  les  yeux  v(?rs  le  Crucifix  : 
I  Seigneur,  dit-il,  je  ne  sais  si  je  vous  ai  oTensé 
en  ce  point;  si  je  l'ai  fiit,  jjardonnez-moi  !»  — 
Quand  il  entendit  que  le  Bienheureux  Louis 
avait  récité  le  Te  Dcum  à  l'annonce  de  sa 
mort  prochaine,  il  commença  à  le  réciter  lui- 
môme,  et  pria  ceux  qui  ('taient  présents  de  le 
réciter  avec  lui  ;  ce  qu'ils  lirtnit  à  haute  voix. 

—  «  Connnent  me  trouvez-vous,  m.)n  Frère  ?i 
dit  Berchmans  à  l'inlirmier  qm  lui  tâtait  le 
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pouls. — «  Ilélas  !  mon  Frère,  répondit  l'infir- 
mier, nous  marchons  vers  le  terme,  i —  «  Don- 
nez-moi mon  Crucifix,  je  vous  prie,  >  dit  le 
saint  jeune  homme.  Il  le  tint  de  la  main 
gauche,  et,  de  la  main  droite,  retira  le  Rosaire 
qu'il  avait  passé  à  son  cou. — «  Le  livre  de  nos 
règles  est  là,ajouta-t-il  :  donnez-le-moi,  je  vous 
prie.» — On  lui  donna  un  livre  des  règles  :  «Pas 
celui-là,  dit  Berchmans:  les  règles  des  étu- 
diants n'y  sont  pas.»  On  lui  en  donna  un 
autre  :  "  Bien,  dit-il,  je  vous  remercie."  Puis, 
de  ses  deux  mains,  il  fit  comme  un  faisceau 
de  ces  trois  objets,  enlaçant  do  son  Rosaire  le 
Crucilix  et  le  livre  des  règles,  et  les  pressant 
avec  amour  sur  sa  poitrine,  le  visage  épanoui 
de  bonlieur:  "Voilà,  voilà,  dit-il,  les  trois 
objets  que  j'aime  :  avec  eux,  volontiers  je  mour- 
rai." Et  il  les  baisnit,  les  appliquait  sur  son 
cœur,  et  les  baisait  encore. 

Le  jeudi  ,  12  ,  le  bruit  se  répandit  que 
Berchmans  avait  clairement  annoncé  sa  fin 
prochaine.  Tour  à  tour  ses  condisciples  eurent 
la  permission  do  venir  le  voir  et  l'enlrotenir 
une  dernièra  fois.  Le  Frère  Angelo  Ferretli 
va  lui-même  nous  faire  assister  à  ses  adieux  : 

I  A  six  heures  et  demie  du  soir,  dil-il,  mon 
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tour  vint  d'aller  dire  adieu  au  Frère  Berch- 
mans  ;  j'entrai  :  il  était  seul  avec  moi  ;  je  le 
saluai,  et  lui,  avec  un  visage  serein,  joyeux 
même,  m'appela  aussitôt  par  mon  nom,  bien 
qu'il  m'eût  pou  connu,  car  j'étais  plus  jeune 
que  lui  :  i  O  Frère  Angelo,  Frère  Angelo,  me 
dit-il,  je  vous  salue.—Asseyez-vous  là,  me  dit-il 
eiisuite.5  Je  m'assis.  «  Frère  Jean,  lui  disais- 
je,  vous  voulez  donc  aller  au  Ciel  et  nous  aban- 
donner ?  Oh  !  que  vous  êtes  heureux  d'aller  si 
tôt  jouir  de  la  vue  de  Notre-Seigneur  ;  et  que 
j'en  vie  votre  sort!  Si  je  pouvais,  moi  aussi, 
j)artir,  bien  volontiers  je  laisserais  les  misères 
de  ce  monde.»  Le  saint  Frère  m'écoutait  et  me 
regardait  en  souriant.  «  Frère  Angelo,  me  dit- 
il  après  un  moment  de  silence.  Frère  Angelo, 
n'en  doutez  point,  bientôt  vous  me  suivrez.» 
Je  répondis  :  i  Oh  !  plaise  à  Notre-Seigneur  ; 
avec  bonheur  j'accepterai  cette  grâce.  Je  l'es- 
père maintenant,  et  je  veux  que  vous  m'aidiez 
])ar  vos  prières  :  oui,  il  faut  me  l'obtenir  de 
Dieu.» — t  Bien  volontiers,  me  dit  Berchmans  ; 
jo  vous  promets  de  le  faire.»  Il  fallait  me  hâter  : 
je  dis  donc  au  saint  Frère  :  «  Enseignez-moi 
une  méthode  pour  avancer  uans  la  vertu.»  11 
me  répondit  :  i  Oh  !  il  en  est  tant  de  méthodes, 
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il  en  est  tant,  Frère  Angclo!» — J'insistai: 
t  Indiquez-moi,  je  vous  ])nQ ,  au  moins  une 
industrie  qui  me  soit  d'un  grand  secours  pour 
raccomplissement  de  ciî  dessoin.»  —  «  Mon 
Frère,  me  dit  alors  Borchmans,  dans  vos  doutes 
et  dans  vos  peines,  allez  au  Su])érieur,  et  ou- 
vrez-lui votre  âme.» 

Ajoutons  à  ce  récit  les  lignes  suivantes  tirées 
d'une  déposition  du  Père  Ci^pari  ;  il  écrivait  en 
IG22,  un  an  après  la  mort  de  Berchmans: 

I  Avant  de  mourir,  le  saint  Frèn^  prédit  à 
Angelo  Ferretti  qu'il  ne  tarderait  pas  à  le 
suivre.  Peu  do  temps  après,  l'événement  véri- 
fiait cetlo  prédiction,  et  Angelo  Ferretti,  après 
quelques  jours  de  maladie,  mourait  saintement 
dans  le  lit  même  oii  était  mort  Berchmans.» 

Nous  connaissons  la  sainte  amitié  qui  unis- 
sait Berchmans  et  Nicolas  Ratkai.  Berchmans 
n'oubliait  point  son  ami,  et  il  avait  prié  le 
Supérieur  de  le  faire  arriver  près  de  lui,  après 
tous  les  autres,  afin  de  l'entretenir  plus  à  loisir. 

II  était  déjà  nuit,  quand  Nicolas  entra  dans 
l'infirmerie.  A  sa  vue,  le  visage  de  Berchmans 
exprima  une  joie  très-vive,  et  quand  il  eut 
tendrement  embrassé  son  Frère:  "  Mon  Frère, 
lui  dit-il,  voici  la  dernière  salutation  que  je 
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vous  adresse,  mais  c'est  de  tout  cœur.  Non, 
nous  ne  nous  reverrons  plus  en  ce  inonde; 
mais,  vous  le  savez,  je  vous  ai  aimé  sur  la  terre, 
je  ne  cesserai  point  de  vous  aimer  au  Ciel." — 
Nicolas  sanglotait  ;  bientôt  il  se  j(îta  à  genoux 
au  pied  du  lit  de  Berchmans:  "  J'avais  besoin 
de  vous,  lui  dit-il  en  pleurant,  et  vous  m'aban- 
donnez :  du  moins,  obtenez-moi,  je  Vdus  prie, 
de  la  Bienheureuse  Vierge,  les  grâces  que  vous 
savez  m'ètre  nécessaires  pour  me  sauver  et  ac- 
quérir la  perfection  ;  on  particulier,  demandez- 
lui  que  je  sois  un  véritable  enfant  de  la  Com- 
pagnie, et  que  la  Compagnie  me  reconnaisse 
pour  son  vrai  fils." — **  Sûrement,  mon  Frère,  je 
demanderai  cela  pour  vous,  et  de  plus  encore, 
l'esprit  de  prière  et  de  mortificaLion." — "  Dites- 
moi,  Jean,  continua  Nicolas,  est-ce  demain 
(jue  vous  pensez  mourir? " — *'  Oui,  mon  Frère, 
demain  matin,  je  crois." — '*  Je  désire  être  ici; 
le  pourrai-je  ?  " — "  Faites  en  sorte  de  vous  y 
trouver,  vous  me  ferez  plaisir." — L'entretien  se 
poursuivit  encore.  Il  était  tard:  Nicolas  dut 
se  retirer;  mais  avant  de  partir:  ''Puisque 
vous  m'abandonnez,  dit-il  à  Berchmans,  je  veux 
([ue  vous  m'accordiez  une  dernière  faveur." — 
"  Quelle  laveur,  mon  Frère?" — "  Donnez-moi 
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votre  bénédiction  !  "  —  Berchmans  se  récria  : 
'  '  Que  dites-vous,  mon  Frère,  ma  bénédiction  ?  '* 
— "  Oui,  je  veux  votre  bénédiction." — "  Mais, 
Nicolas,  les  Prêtres  seuls  ont  le  droit  de  bénir  !  " 
— "  Quoi  !  Frère  Jean,  nous  avons  été  si  unis, 
et  vous  ne  m'accordez  point  ce  que  je  vous 
demande  ?  i — i  Mais,  Frère,  je  n'ai  pas  le  droit 
de  bénir  h  —  i  Quoi  !  Frère  Jean,  vous  refu- 
serais-je  quelque  chose,  moi  ?»  —  i  Demandez- 
moi  tout,  mon  bien-aimé  Frère ,  mais  pas 
cela  !  ï — I  Frère  Jean,  c'est  notre  dernier  entre- 
tien, et  vous  soufTrirez  que  je  m'éloigne  avec  la 
tristesse  de  n'avoir  point  obtenu  ce  que  je  vous 
demande  au  nom  de  notre  amitié  ?»  —  Berch- 
mans était  vaincu  :  il  leva  la  main,  et,  à  deux 
reprises,  traça,  en  souriant,  un  signe  de  croix 
sur  la  lêle  de  Nicolas.  Le  jeune  Frère  était  à 
genoux  ;  il  se  releva,  et  Berchmans  lui  dit  . 
c  Je  vous  remercie.  Frère,  de  m'avoir  laissé 
votre  reliquaire  pendant  ma  maladie  :  le  voilà 
près  de  moi  ;  veuillez  me  le  laisser  encore  jus- 
qu'au dernier  moment.» — «  Je  n'ai  rien  à  vous 
refuser,moi,  lé;  tondit  Nicolas  en  souriant,main- 
lenant  surtout  que  j'ai  un  gage  de  plus  de  votre 
générosité  à  mon  égard,»  et  ayant  encore  em- 
brassé son  ami,  il  se  retira  plein  de  consolation. 
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A  minuit,  le  saint  malade  sembla  vouloir 
reposer  ;  mais  bientôt  les  assistants  comprirent 
que  l'heure  du  combat  était  venue.  Berchmans 
était  couché  sur  le  côté.  Par  un  mouvement 
brusque,  il  se  rejeta  tout-à-coup  au  milieu  du 
lit:  son  visage  exprimait  la  terreur,  ses  yeux 
étaient  lixés  en  haut,  ses  lèvres  tremblaient, 
et  d'une  voix  qui  fendait  le  cœur,  il  disait  : 
"  Non,  ron,  je  ne  le  ferai  pas!...  moi  vous 
offenser,  i^eigneur!...  Marie!  non,  je  n'offense- 
rai pas  voire  Fils...  oh  !  à  Dieu  ne  plaise  que 
jo  fasse  une  telle  chose  ;  plutôt  mourir  !  oui, 
mille  fois  mourir,  cent  mille  fois,  un  million 
de  fois  mourir!!"  Et  le  saint  jeune  homme 
répétait  :  *'  Un  million  de  fois  mourir!  un  mil- 
lion de  fois  mourir  !  " 

Les  cris  de  Berchmans  furent  entendus  hors 
de  la  chambre  ;  plusieurs  Pères  accoururent. 
Le  pauvre  malade  haletait,  plein  d'angoisses, 
et  agitait  ses  mains,  comme  pour  repousser 
une  attaque.  Prosternés,  les  Pères  i)riaient 
avec  ardeur,  jetaient,  en  forme  de  croix,  de 
Teau  bénite  sur  le  lit  de  Berchmans,  et  lui 
adressaient  d'encourageantes  i^aroles.  Le  ma- 
lade se  redressa  ;  son  visag(?  parut  rassuré,  et, 
tourné  vers  la  ruelle  de  son  lit,  il  dit,  d'une 
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voix  ferme  :  •'  Va,  Satan,  j(3  ne  lo  crains  pas  !" 
En  disant  ces  mots,  il  saisit  le  Crucifix,  lo 
Rosaire,  le  livre  des  règles,  son  reliquaire,  et 
les  montrant  à  son  invisible  ennemi  :  ''  Voici 
mes  armes,"  ajouta-t-il.  Et  regardant,  tour-à- 
tour,  ces  saints  objets,  comme  un  guerrier  exa- 
mine les  pièces  de  son  armure  :  "  Que  crain- 
drais-je?  disait-il:  cette  Croix,  elle  a  vaincu 
l'Enfer;  ce  Rosaire...  Satan,  la  Vierge  Imma- 
culée a  écrasé  ta  tète  !...  mes  règles...  elles 
ont  été  écrites  pour  ruiner  ton  empire,  et  éta- 
blir celui  de  Jésus-Christ...  ces  Reliques,  ce 
sont  les  ossements  des  Saints,  ({ui  tous  ont 
triomphé  de  toi  !  " 

En  achevant  ces  mots,  Berchmans  passa  à 
son  cou  le  Rosaire,  déposa  près  de  lui  le  reli- 
quaire et  le  Crucifix,  et  se  mit  à  feuilleter  lo 
livre  des  règles  :  il  n'en  lisait  que  les  titres,  et, 
arrivé  à  la  formule  des  vœux,  il  la  récita  dévo- 
tement :  ' 

''  Dieu  Tout-Puissant  et  Klernel,  dit-il,  moi, 
Jean  Berchmans,  fais  à  votre  divine  Majesté, 
en  présence  de  la  Très-Sainto  Vierge  Marie  et 
de  toute  la  cour  céleste,  vœu  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance  perpétuelles,  dans  la 
Compagni(Mle  Jésus..."  Ici  venaient  ces  mots  : 


125 


pas  !  " 

|:ifix,  le 

aire,  et 

''  Voici 

iour-à- 

ier  exa- 

e  crain- 

vaincii 

3  Imma- 

...  elles 

,  et  éta- 

ques,  ce 

tous  ont 

s  passa  ù 
li  le  reli- 
lilleter  le 
titres,  et, 
ita  d63vo- 

t-il,  moi. 
Majesté, 
Marie  et 
vreté,  (le 
dans  la 
es  mots  : 


''  Je  promets  de  demeurer  toute  ma  vie  dans 
cette  Compagnie."  Berchmans  savait  q^  a 
allait  y  mourir  :  il  omit  donc  ces  paroles  et 
poursuivit  la  formule. 

A  six  heures,  le  Recteur  lui  dit  :  '*  Mon  en- 
fant, je  vais  célébrer  le  Saint  Sacrifice  :  mais 
gardez-vous  de  mourir  encore  ;  attendez  mon 
retour." — Berchmans  témoigna,  par  un  gra- 
cieux sourire,  la  joie  que  lui  donnait  cet  ordre, 
et  il  dit  :  **  Oui,  mon  Père,  j'attendrai,  j'at- 
tendrai." • 

Le  Supérieur,  après  avoir  achevé  le  Saint 
Sacrifice ,  se  hdta  d'accourir.  A  sa  vue , 
Berchmans  donna  de  grands  signes  de  joie, 
et  manifesa  qu'il  était  heureux  d'avoir  exécuté 
le  dernier  ordre  de  son  Supérieur.  Sur  la 
demande  de  Berchmans,  on  récita  les  hta- 
nies  des  Saints  du  mois  d'août:  le  saint 
Frère  répétait  leurs  noms,  et  quand  sa  langue, 
déjà  embarrassée,  se  refusait  à  les  bien  pro- 
noncer, il  les  redisait,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût 
réussi.  Après  ces  litanies  vinrent  celles  de  la 
Très-Sainte  Vierge  :  mais  ici,  la  voix  de  Berch- 
mans conserva  une  netteté  parfaite  ;  bien  plus, 
quand  le  Prêtre,  dont  la  vue  du  mourant  divi- 
sait l'attention,  omettait  un  des  titres  de  Ma- 
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rie,  le  saint  jeune  homme  élevait  davantage  la 
voix,  et  proclamait  lui  môme  le  titre  négligé. 
Son  accent  respirait  la  piété  la  plus  tendre, 
mais  on  fut  surtout  frappé  du  ton  pénétré  avec 
lequel  il  dit,  après  les  autres:  **  Sainte  Vierge 
des  Vierges ,  Mère  très-chaste ,  Reine  des 
Vierges,  priez  pour  nous."  Et  en  donnant  à 
Marie  ces  louanges,  chères  à  son  ûme  inno- 
cente, Berchmans  trouva  assez  de  force  pour 
relever  sa  tête  accablée  et  l'incliner  respec- 
tueusement vors  une  image  de  la  Vierge,  que 
ses  regards  pouvaient  atteindre. 

Vers  huit  heures  et  quart,  les  yeux  de  Berch- 
mans se  fixèrent  sur  le  Crucifix  ])Our  ne  s'en 
plus  détacher,  et,  à  huit  h«iures  et  demie,  te- 
nant toujours  pressés  dans  ses  mains  cette 
image  de  son  Sauveur,  le  Rosaire  et  le  livre 
des  règles,  il  expirait  doucement,  en  pronon- 
çant les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

C'était  le  vendredi,  1 3  août  1 62 1 .  Berchmans 
était  dgé  de  vingt-deux  ans  cinq  mois.  Le 
visage  du  saint  jeune  homme  s'anima,  après  sa 
mort,  des  plus  vives  couleurs,  et,  durant  quel- 
que temps,  on  put  croire  qu'il  dormait  d'un 
doux  sommeil. 

Dieu,  qui  se  plait  à  exalter  les  humbles,  ne 
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ne  inno- 
rce  pour 
r  respec- 
erge,  que 

le  Berch- 
i*  ne  s'en 
iemie,  te- 
ins cette 
t  le  livre 
pronon- 
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îrchmans 
[lois.  Le 
,  après  sa 
ant  quel- 
lait  d'un 

nbles,  ne 


tarda  pas  à  manifester  au  monde  chrétien,  par 
de  nombreux  miracles,  la  sainteté  héroïque  de 
son  serviteur,  et  le  haut  degré  de  gloire  auquel 
il  l'avait  élevé  dans  le  ciel.  Nous  no  les  rap- 
porterons point  ici  :  l'Eglise  vient  de  pronon- 
cer. La  cause  a  reçu,  après  plus  de  deux 
siècles,  la  conclusion  si  longtemi)s  désirée,  et 
il  nous  est  permis,  désormais,  d'honorer  Jean 
Berchmans  du  culte  qu'elle  décorno  aux  bien- 
heureux. 

Voici  donc  pour  la  jeunesse  un  nouveau 
modèle  qu'elle  associera,  dans  sa  vénération 
et  dans  sa  confiance,  à  sai'it  Louis  de  Gon- 
zague  et  à  saint  Stanislas  de  Kostka  ;  un  nou- 
veau maître  dans  la  science  des  Saints,  qui 
lui  enseignera  la  vanité  des  biens  périssables, 
le  mérite  d'une  vie  sans  tache  et  le  prix  des 
récompenses  éternelles  ;  un  nouveau  protec- 
teur, dont  la  puissante  intercession  obtiendra 
à  ceux  qui  l'invoqueront  la  vertu  (jui  fait  les 
anges  sur  la  terre.  Car,  on  peut  l'ajouter  sans 
crainte,  avec  plusieurs  des  historiens  et  des 
panégyristes  du  Bienheureux  :  déjà,  depuis 
longtemps,  dans  toutes  les  pieuses  commu- 
nautés, dans  toutes  les  réunions  de  la  jeunesse 
chrétienne  qui  le  choisirent  pour  modèle  et 
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jiour  protoctcur,  les  Bercliuiaiis  n(3  furont,  j)oirit 
rares  ;  sans  doute  i)ar  l'ellet  de  cotl(*  grâce 
d'apostolat,  dont  il  avait  dit  si  j)roi)li(Hi(|ue- 
meiità  son  lit  de  mort  :  "  P(  iit-Atre  leSci-ineui' 
voiidra-t-il  que  je  l'exerc<3  du  haut  des  cieux  1' 
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